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ŒUVRES  SCIENTIFIQUES 

LITTÉRAIRES  ET  D’UTILITÉ  PUBLIQUE 

DU 
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RECUEIL 

DES 


LITTÉRAIRES 


ET  D’UTILITÉ  PUBLIQUE 


DU 


Docteur  CANY,  Médecin, 

Né  à Toulouse  le  31  janvier  1791,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1837,  et  décoré  de 
la  Médaille  militaire  de  Sainte-Hélène. 

Nommé  chirurgien  aux  ambulances  de  l’armée  de  Catalogne  le  3 juin  1809,  a servi  en  cette 
qualité  depuis  cette  époque  jusqu’à  la  fin  de  1814; 

A assisté  au  siège  de  Gironne  et  aux  batailles  de  Vittoria,  d'Orthez  et  de  Toulouse, 
comme  officier  de  santé-secrétaire  du  chirurgien  en  chef  des  armées  d’Espagne  réunies,  jusqu’au 

licenciement  général  de  ces  armées  ; 

Médecin  de  la  Maison  de  charité  de  ta  paroisse  Saint-Nicolas,  pendant  15  ans, 
vaccinateur  du  canton  Centre  ffonctions  gratuites)  ; 

Ancien  président  et  doyen  actuel  de  la  Société  de  Médecine  de  Toulouse,  ex-membre  du  Conseil 
central  d’Hygiène  publique  et  de  Salubrité  de  la  Haute-Garonne  ; 

Ancien  adjoint  au  Maire,  promoteur  et  secrétaire  du  Comité  fondateur  des  Salles  d’Asile  de 
l’enfance  ; secrétaire  des  Commissions  de  surveillance  des  écoles 
primaires  et  de  l’Instilut  des  Sourds-Muets  ; 

L’un  des  fondateurs  et  rédacteurs  principaux  du  Jourrial  des  Sciences  médicales  de  la 
Haute-Garonne  et  du  Propagateur  des  Arts  industriels  dans  le  Midi  de  la  France  ; 
Président  de  la  Commission  permanente  du  Congrès  méridional. 
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Je  dédie  ce  Recueil  à la  très  honorable  Société 
DE  Médecine  de  Toulouse,  avec  laquelle  j'ai 
employé , pendant  notre  longue  collaboration 
scientifique ^ le  temps  le  plus  heureux  de  ma 
vie. 

Dr  G.  CANY, 

DOYEN  DE  LA  SOCIETE 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

MÉDICO-PHILOSOPHIQUES 

SUR  LES  SECOURS  MORAUX 

A donner  aux  Militaires  blesses  avant,  pendant  et  après  les 
amputations  des  membres. 


Tribut  académique  présenté  et  publiquement  soutenu  à la 
Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  le  24  janvier  1817,  par  G-armain  CANY 
(de  Toulouse),  bachelier  ès-lettres,  ex-cMrurgien 
des  armées  françaises , etc. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DES  SECOURS  MORAUX  (^)  A DONNER  AUX  BLESSÉS  LORSQUE 
l’amputation  est  jugée  NÉCESSAIRE. 

I.  Le  précepte  le  plus  important  à observer  avant  de 
pratiquer  les  opérations  chirurgicales , est  celui  qui  tend 
à s’assurer  de  la  confiance  du  malade.  Cette  circonstance 
est  si  essentielle  à remplir,  que  c’est  d’elle,  en  partie,  que 
dépend  la  tranquillité  du  blessé,  état  sans  lequel  le  pra- 
ticien ne  peut  se  promettre  le  succès  de  l’opération. 

(0  Le  moral  et  le  nhysique  de  l’homme  sont  si  intimement  liés 
entre  eux,  que,  malgré  le  désir  de  me  renfermer  exclusivement  dans  la 
sphère  de  mon  sujet,  je  n’ai  pu  me  dispenser  d’empiéter  sur  le  domaine 
des  secours  physiques,  afin  d’y  puiser  quelques  moyens  indispensables 
pour  arriver  au  but  que  j’ai  voulu  atteindre  Qu’on  ne  s’étonne  donc 
pas  de  ce  que  j’ai  quelquefois  recommandé,  pour  aider  l’efficacité  des 
secours  moraux,  l’usage  des  aliments,  des  boissons,  des  médicaments, 
etc.  J’ai  cru  devoir  donner  cette  explication,  afin  de  prévenir  les  objec- 
tions auxquelles  le  texte  de  cette  thèse  aurait  pu  donner  lieu. 
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Il  faut  donc  que  le  chirurgien  tâche  d’acquérir  la  con- 
fiance de  son  malade.  11  la  possédera  d’avance  si,  après 
avoir  étudié  son  tempérament,  son  caractère,  ses  goûts,  il 
lui  a prouvé,  par  ses  soins  assidus,  complaisants  et  savam- 
ment dirigés,  par  ses  paroles  douces  et  affectueuses,  qu’il 
prend  part  à sa  douleur  : « Plus  que  tout  autre  besoin,  les 
« hommes  ont  celui  d’être  aimés  ; et  ce  sentiment  est  pour 
« eux  plus  paternel  et  plus  doux , quand  il  leur  est  porté 
« par  ceux  qu’ils  ont  déjà  chargés  du  soin  de  veiller  sur 
« leurs  jours  (‘).  » 

' II.  Après  avoir  persuadé  celui  qui  doit  être  opéré,  le 
praticien  se  présentera  à lui  avec  ce  calme  et  cette  séré- 
nité qui  doivent  toujours  le  caractériser  dans  ses  fonc- 
tions. Il  commencera  par  disposer  convenablement  l’es- 
prit du  malade  : il  j parviendra  avec  facilité  en  remontant 
à la  cause  de  sa  blessure  ou  de  sa  maladie  ; en  lui  parlant 
de  son  ancienneté  et  de  sa  gravité  ; en  lui  rappelant  l’uti- 
lité des  sages  moyens  qu’il  a employés  pour  seconder  les 
efforts  de  la  nature  ; en  offrant  à son  imagination  le  ta- 
bleau de  ses  douleurs  passées  et  de  celles  qu’il  éprouve 
encore;  en  lui  faisant  entrevoir  enfin  l’approche  d’un 
meilleur  avenir,  après  s’être  laissé  délivrer  d’un  membre 
d’autant  plus  importun,  qu’il  ne  peut  conserver,  en  le 
gardant,  aucun  espoir  de  guérison. 

« Rappelle  quelquefois  tes  succès  et  ta  gloire  : 

Parle  encor  d’espérance  à ceux  qui  n’en  ont  plus; 

Fais-leur  voir  par  tes  soins  les  mêmes  maux  vaincus; 

De  ce  qu’ils  ont  souffert  explique-leur  la  cause; 

Dis-leur  sur  quel  motif  ton  espoir  se  repose;  ' 

A leur  doute  avec  art  offre  d’autres  moyens, 

Cède  même  à leurs  vœux  pour  les  conduire  aux  tiens...  » 
Marc-Antoine  Petit.  Médecine  du  Cœur. 

III.  Si  le  malade  a entendu  avec  le  calme  de  la  convic- 


(1)  Marc-Antoine  Petit,  Médecine  du  Cœur. 
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tion  la  proposition  qui  vient  de  lui  être  faite,  et  qu’il  per- 
siste clans  sa  résolution,  que  le  chirurgien  ne  temporise 
pas  pour  l’opérer;  car,  s’il  lui  donne  le  temps  de  faire  des 
réflexions  sur  la  nature  des  souffrances  qu’il  doit  essuyer, 
il  est  à craindre  qu’il  ne  prenne  une  détermination  con- 
traire. L’opérateur  ne  doit  considérer  les  avertissements 
préliminaires  que  comme  un  acte  de  sa  prévoyance , afin 
d’avoir  le  temps,  s’il  était  nécessaire,  de  rassurer  son  ma- 
lade, de  le  consoler,  de  prévenir,  de  corriger  même  les 
funestes  effets  de  la  crainte.  Sans  cette  précaution,  il  se- 
rait parfois  obligé  de  différer  l’opération,  ce  qui, -dans 
certains  cas,  pourrait  occasionner  des  accidents  mortels. 

IV.  Mais  c[ue  le  médecin  ne  se  rebute  pas  par  les  refus 
et  les  difficultés  cjue  le  blessé  pourra  lui  opposer.  De 
toutes  les  opérations  chirurgicales,  l’amputation  est  celle 
qui  lui  répugne  le  plus,  lorsqu’elle  est  la  seule  ressource 
contre  la  maladie  dont  il  est  atteint.  L’idée  de  consentir 

f 

à perdre  pour  toujours  une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  lui-même,  au  moyen  de  laquelle  il  pouvait 
agrandir  son  existence,  en  se  mettant  en  relation  avec  les 
objets  qui  l’environnaient;  le  désir  qu’il  a de  la  conser- 
ver, augmenté  par  l’espoir  de  pouvoir  guérir  sans  en  faire 
le  sacrifice  ; la  pensée  des  douleurs  qui  doivent  nécessai- 
rement accompagner  une  telle  opération;  la  crainte  de 
succomber  après  l’avoir  supportée;  la  plaie  plus  ou  moins 
étendue  et  toujours  sanglante  qui  doit  en  résulter,  sont 
autant  de  sensations  qui  ébranlent  tour-à-tour  le  courage 
du  malade,  et  contre  lesquelles  le  praticien  doit  lutter.  Il 
faut  donc  que  ce  dernier  fasse  agir,  pour  les  dissiper,  tous 
les  charmes  de  la  persuasion  : « Par  elle,  dit  Marc-An- 
« toine  Petit,  les  doutes  s’éclaircissent,  les  craintes  s’ef- 
« facent,  l’espérance  naît,  la  coupe  offre  un  breuvage 
« moins  amer;  on  sourit  à la  main  qui  le  donne,  et  la 
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« voix  qui  en  promet  les  bienfaits  pénètre  au  fond  du 
« coeur,  comme  si  elle  descendait  des  ci  eux  (^).  » 

V.  Que  le  chirurgien  ne  manque  pas  d’observer  atten- 
tivement l’effet  que  produisent  ses  discours  sur  l’imagi- 
nation du  malade  ; qu’il  fasse  en  sorte  de  s’insinuer  adroi- 
tement dans  les  replis  de  son  âme,  afin  de  s’assurer 
qu’aucune  passion  secrète , qu’aucune  affection  triste , n’y 
exercent  leur  dangereuse  influence. 

Le  malade  craint-il  que  la  privation  du  membre  qu’il 
doit  bientôt  sacrifier  lui  fasse  perdre  l’attachement  de 
l’amie  qui  devait  s’unir  à lui?  Ecartez  de  son  esprit  cette 
affligeante  appréhension;  faites-lui  l’éloge  de  la  personne 
que  son  cœur  a choisie;  dites-lui  que  l’amour  qu’il  lui  a 
inspiré  ne  doit  pas  ressembler  à ces  feux  éphémères  que 
le  caprice  a formés,  mais  qu’il  doit  reposer  sur  ses  qua- 
lités et  ses  vertus  que  son  infirmité  ne  pourra  point  alté- 
rer. L’épuisement  du  malade  et  T accablement  moral  qui 
en  est  presque  toujours  la  suite  lui  font-ils  redouter  les 
tourments  de  l’opération?  Joignez  aux  secours  moraux 
l’usage  d’aliments  restaurants;  faites-lui  prendre  plusieurs 
fois  dans  la  journée  de  bons  consommés, 'ainsi  qu’une  pe- 
tite quantité  de  vin  généreux  ; vous  le  disposerez  ainsi  au 
courage  qu’il  est  indispensable  de  lui  inspirer.  « Le  cou- 
rage, dit  M.  le  docteur  Nacquart  (^),  est  pour  le  médecin 
un  stimulant  moral  qui  agit  puissamment  sur  nos  organes  ; 
il  ranime  les  forces,  rend  aux  fonctions  toute  leur  énergie, 
dissipe  des  maux  fantastiques  sous  lesquels  le  malade  al- 
lait succomber,  et  donne  à nos  moyens  thérapeutiques 
plus  d’empire,  à nos  ressources  plus  d’étendue.  Il  aide 
aussi  à supporter  les  opérations  de  la  chirurgie,  et  écarte 
cette  prostration  adynamique  dans  laquelle  la  pensée 

(1)  Ouv.  cité. 

(2)  Dict.  des  Sciences  médicales,  vol.  YIII,  art.  Courage. 
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seule  de  subir  une  grande  opération  jette  certains  ma- 
lades. » 

Le  blessé  est-il  atteint  de  nostalgie  (0?  Placez  son  lit 
dans  un  lieu  agréable;  que  sa  vue,  s’il  est  possible,  ne 
puisse  se  porter  que  sur  des  objets  riants;  promettez-lui 
de  lui  faire  obtenir  son  congé  après  sa  guérison,  que  vous 
assurerez  devoir  être  prochaine;  entretenez-le  des  per- 
sonnes qu’il  affectionne  le  plus  ; assignez-lui  à peu  près  le 
jour  où,  rendu  à la  santé,  de  retour  dans  ses  foyers,  il 
recevra  les  embrassements  de  ses  parents,  de  ses  amis; 
joignez  à ces  moyens  un  régime  analeptique  : c’est  ainsi 
que  vous  remonterez  les  ressorts  de  sa  faible  existence, 
et  que  vous  donnerez  une  âme  nouvelle  à cet  infortuné 
qui  était  insensible  à tout,  excepté  à sa  douleur.  Laissez-le 
maintenant  promener  son  imagination  sur  les  scènes  de 
plaisir  que  son  retour  dans  sa  famille  va  occasionner  : 
vous  avez  fait  luire  à ses  yeux  le  flambeau  de  l’espérance, 
en  rattachant  une  idée  agréable  à l’époque  de  son  réta- 
blissement; vous  lui  avez  donné  des  forces;  c’est  assez 
pour  le  moment  : si  le  malade  n’est  pas  encore  décidé  à 
se  laisser  opérer,  attendez  au  lendemain  pour  l’y  ré- 
soudre. 

VI.  Ce  serait  ici  le  cas,  sans  doute,  d’entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  les  passions  qui  peuvent  affecter  le  moral 
des  militaires  ; mais  un  pareil  travail  ne  peut,  ce  me  sem- 

(I)  Une  des  principales  causes  morales  qui  troublent  la  santé  du 
soldat,  est  le  désir  ardent  de  revoir  son  pays  natal.  Cette  affection  do- 
mine surtout  ceux  qui  sont  forcés  à prendre  du  service;  parmi  ceux-ci, 
plus  particulièrement,  les  habitants  des  pays  montagneux.  Ces  hom- 
mes , préférant  la  vie  paisible  de  leurs  campagnes  au  tumulte  des 
armées,  végètent  dans  la  langueur  et  l’ennui;  et  cette  morosité  habi- 
tuelle, troublant  la  marche  de  leurs  fonctions  organiques,  les  condui- 
rait lentement  au  tombeau,  si  le  médecin  attentif  n’avait  le  soin  de  les 
rapprocher  de  leur  patrie  ou  de  leur  faire  obtenir  un  congé , moyens 
les  plus  efficaces  que  l’on  puisse  opposer  à cette  cruelle  maladie. 
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ble,  être  l’objet  d’une  thèse;  il  me  suffira  de  dire  que  le 
médecin,  après  les  avoir  bien  reconnues,  ne  doit  jamais 
les  perdre  de  vue,  et  qu’il  doit  avoir  égard,  dans  les 
moyens  qu’il  emploiera  pour  les  vaincre,  à la  sensibilité 
de  l’individu,  à l’âge,  au  genre  de  vie,  à l’éducation,  au 
tempérament,  au  climat,  au  grade.  Je  dis  au  grade,  parce 
que,  chez  le  soldat,  il  y a en  général  moins  de  suscepti- 
bilité et  qu’il  se  décide  plus  facilement,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  à se  laisser  amputer,  lorsque  l’opération 
est  indiquée,  qu’un  officier  d’un  rang  plus  ou  moins  élevé. 
En  effet,  la  seule  chose  qu’ait  en  vue  le  premier,  lorsqu’il 
vient  d’être  atteint  d’une  blessure  grave,  c’est  la  conser- 
vation de  sa  vie,  et  quel  que  soit  le  moyen  qu’on  lui  pro- 
pose pour  parvenir  à cette  tin , il  l’accepte  presque  tou- 
jours sans  hésiter.  Si  son  avenir  l’inquiète  quelquefois, 
ses  inquiétudes  sont  passagères , parce  que  les  soins  pa- 
ternels du  gouvernement,  qui  l’adopte  après  avoir  perdu 
un  membre , lui  assurent  les  moyens  de  subsister.  Les 
choses  ne  se  passent  pas  ainsi  quant  à l’officier  : « Plus 
l’homme,  dit  Tissot  (‘),  est  élevé  par  son  éducation,  par 
son  rang  ou  ses  richesses,  plus  il  est  assujetti  à l’empire 
tyrannique  des  passions  ! >>  Celui-ci  a vu  s’ouvrir  devant 
lui  la  carrière  des  honneurs  ; les  dignités  qu’il  a obtenues 
ont  alimenté  son  ambition,  et  cette  passion  semble  exister 
dans  toute  sa  force,  alors  même  qu’il  vient  d’être  griève- 
ment blessé  : frappé  par  le  coup  terrible  que  le  sort  vient 
de  lui  porter,  son  âme  en  est  fortement  agitée  ; mille  sou- 
venirs cruels  viennent  l’assiéger  dans  son  lit  de  douleur  : 
il  voit  s’évanouir  ses  plus  chères  espérances;  l’amour  de 
la  gloire  ne  se  manifeste  plus  en  lui  que  par  d’impuissants 
désirs  ; il  ne  verra  plus  les  témoins  de  ses  brillants  ex- 
ploits, ses  vieux  compagnons  d’armes  qu’il  avait  adoptés 

(1)  De  r influence  des  jp aidons  de  Vàme  dans  les  maladies. 
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pour  frères.  De  là  un  sentiment  de  colère  qui,  dans  les 
premiers  moments,  lui  fait  préférer  la  mort  à une  mutila- 
tion, et  qui  ne  tarde  pas  à produire  le  chagrin,  la  tristesse 
et  rabattement  moral  qui  l’accompagne.  De  là  encore 
l’éloignement  des  propositions  que  le  chirurgien  lui  fait 
pour  se  laisser  opérer,  parce  qu’il  souhaite  vivement 
guérir  sans  en  venir  à cette  extrémité.  Il  faut  donc  que 
le  praticien,  après  avoir  convaincu  son  malade  de  la  né- 
cessité de  l’opération , fasse  naître  d’autres  idées  et  un 
autre  genre  d’ambition  dans  son  esprit,  pour  le  décider  à 
la  supporter  avec  résignation  et  courage.  « Comme  dans 
la  médecine  on  ne  guérit  souvent  une  maladie  qu’en  en 
substituant  une  autre;  de  même  dans  le  traitement  des 
affections  morales,  il  faut  quelquefois  détruire  les  pas- 
sions les  unes  par  les  autres.  » 

^ i 

SECONDE  PARTIE. 

DES  SECOURS  MORAUX  QU’iL  IMPORTE  d’ ADMINISTRER  AUX 

« 

BLESSÉS,  AVANT  ET  PENDANT  u’ AMPUTATION. 

VII.  C’est  le  matin,  après  que  le  malade  aura  goûté  les 
douceurs  du  sommeil,  que  le  chirurgien  choisira  de  pré- 
férence pour  faire  l’amputation;  de  toutes. les  parties  du 
jour  c’est  la  plus  favorable  : « Une  nouvelle  vie  circule 
doucement  avec  le  sang  dans  nos  artères,  le  pouls  marche 
avec  une  lenteur  modérée  ; je  ne  sais  quel  sentiment  suave 
de  bien-être,  d’espérance,  s’épanouit  au  fond  du  cœur; 
un  certain  calme  d’idées  accompagne  cet  état  des  mouve- 
ments organiques  (^).  » 

VIII.  Le  malade  étant  décidé  et  l’heure  de  l’opération 


(*)  M.  J. -J.  Virej,  Ephémérides  de  la  vie  humaine  (thèse). 
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fixée,  les  praticiens  consultants  se  rendront  T un  après 
l’autre,  afin  de  ne  pas  l’ épouvanter.  Ils  iront,  en  arrivant, 
encourager  le  blessé,  en  lui  faisant  entrevoir  beaucoup  de 
confiance  dans  l’opération  qu’il  est  sur  le  point  de  subir; 
toutefois  ils  auront  le  soin  de  ne  pas  lui  en  trop  déguiser 
les  douleurs.  Il  serait  même  avantageux,  pour  tranquil- 
liser son  esprit,  de  lui  faire  apercevoir  en  abrégé  le  cbe- 
min  qu’il  doit  parcourir  pour  arriver  à la  guérison;  par 
ce  moyen,  on  ferait  naître  en  lui  l’espérance,  qui  est  un 
des  remèdes  les  plus  bienfaisants  de  la  médecine  morale. 

IX.  L’expérience  a prouvé,  disent  plusieurs  auteurs  re- 
commandables (‘),  que  si  l’on  donne  prudemment  un 
narcotique  aux  malades  peu  de  temps  avant  d’être  opérés, 
il  apaise  la  vivacité  des  douleurs  comme  par  enchante- 
ment et  ôte  la  tristesse  de  l’âme.  Ainsi,  quelques  heures 
avant  l’opération , on  administrera  au  blessé  une  potion 
calmante,  divisée  en  plusieurs  doses,  afin  de  le  mettre  à 
même,  en  diminuant  sa  susceptibilité  nerveuse,  de  sup- 
porter avec  plus  de  courage  les  douleurs  dont  elle  est  ac- 
compagnée. Ce  ne  sont  pas  d’ailleurs  les  seuls  avantages 
que  l’on  retirera  de  ce  médicament;  agissant  même  quel- 
que temps  après  l’opération,  il  procurera  au  malade  le 
sommeil  dont  il  aura  besoin  pour  réparer  ses  forces. 

X.  L’appareil  sera  préparé  à l’insu  du  malade,  et  placé 
pendant  l’opération  de  manière  à ce  qu’il  ne  puisse  l’aper- 
cevoir. S’il  en  était  autrement,  il  pourrait  s’effrayer  à 
l’aspect  des  instruments  qui  donnent  toujours  lieu  à une 
impression  désagréable,  et  ce  sentiment,  portant  le  trou- 
ble dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  aggraverait  son  état. 
Il  faudrait  bien  se  garder  alors  de  l’opérer,  car  la  nature 
ne  veut  point  être  surprise  dans  un  état  d’agitation  : le 

(q  Richerand,  Nosographie  chirurgicale . 
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praticien  qui  serait  assez  imprudent  pour  ne  pas*attendre 
que  le  trouble  eût  cessé,  ne  tarderait  pas  à se  repentir  de 
sa  témérité.  « Si  à l’approcbe  de  l’opération,  dit  Bon- 
nefoj  (^),  vous  voyez  le  malade  pâlir,  son  corps  horripiler, 
ses  membres  trembler,  ses  dents  se  serrer,  des  palpita- 
tions à la  région  du  cœur  et  de  l’estomac;  si  son  pouls 
est  dur,  petit,  concentré,  suspendez  tout  aussitôt,  ren- 
voyez l’opération  à une  circonstance  plus  favorable;  le 
malade  périrait  infailliblement  et  un  cadavre  serait  bientôt 
le  prix  de  votre  précipitation.  » 

XI.  Pendant  l’opération,  des  personnes  de  l’art  seront 
placées  aux  côtés  du  blessé,  de  telle  sorte  que  leurs  corps 
puissent  dérober  à ce  dernier  la  vue  de  l’opérateur,  ainsi 
que  celle  du  membre  que  l’on  doit  amputer.  Elles  lui 
prodigueront,  avec  beaucoup  d’aménité,  pendant  le  temps 
qu’il  sera  en  proie  aux  souffrances,  les  encouragements 
que  son  état  exige,  en  lui  faisant  entrevoir  la  fin  pro- 
chaine de  ses  maux;  elles  pourront  même  se  munir  d’un 
cordial  agréable,  afin  de  ranimer  les  forces  du  malade, 
s’il  menaçait  de  tomber  en  syncope. 

XII.  Quoique  les  douleurs,  occasionnées  par  la  section 
de  la  peau,  soient  extrêmement  aiguës,  j’ai  cependant  vu 
des  blessés  que  l’on  amputait  les  supporter  sans  mani- 
fester la  moindre  émotion.  La  sensibilité  n’est  pas,  à la 
vérité,  également  répartie  chez  tous  les  sujets,  mais  tous 
doivent  beaucoup  souffrir  pendant  cette  partie  de  l’opé- 
ration. S’il  arrive  que,  doué  d’un  courage  héroïque  ou 
dominé  par  un  vain  sentiment  d’orgueil,  celui  auquel  on 
retranche  un  membre  ne  profère  aucun  cri , c’est  qu’il 
concentre  sa  douleur;  ce  qui  n’a  pas  lieu  toujours  impu- 
nément, car  la  nature  ne  tarde  pas  à se  venger  en  fai- 

(y  Dissertation  sur  les  affections  de  Tâme. 
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sant  soiifent  déclarer  de  graves  accidents,  qui  sont  quel- 
quefois suivis  de  la  mort  (‘). 

Ecoutons  attentivement  ce  que  dit  à ce  sujet  le  Paré  du 
XIX®  siècle  (^)  : « Une  grande  opération,  une  opération 
vraiment  douloureuse,  ne  doit  pas  se  passer  sans  cris  de 
la  part  de  celui  qui  la  subit  : il  faut,  quelle  que  soit 
l’élévation  de  sa  place , quelle  que  soit  la  force  de  son 
génie,  qu’il  devienne  homme  comme  un  autre,  qu’il  se 
reconnaisse  l’esclave  de  la  douleur  et  qu’il  paye  son 
tribut  à la  misère  humaine.  » 

XIII.  Autant  une  douleur  excessive  est  funeste  à 
l’homme  qui  la  supporte  sans  se  plaindre,  autant  les  cris 
lui  sont  salutaires  lorsqu’il  est  aux  prises  avec  elle. 

Dans  la  douleur  comprimée,  « les  fonctions  du  cœur, 
dit  encore  M.  Percy,  sont  bouleversées,  la  respiration  se 
trouble,  le  sang  est  retenu  dans  les  gros  vaisseaux,  les 
nerfs  sont  dans  un  état  de  spasme  violent,  le  diaphragme 
partage  ces  mouvements  perturbateurs,  et  réagit  avec  la 
même  irrégularité.  Si  le  malade  se  tait  et  résiste,  le  dé- 
sordre est  bientôt  à son  comble;  l’empreinte  de  la  dou- 
leur ne  peut  plus  s’effacer;  les  propriétés  vitales  reçoivent 
une  direction  destructive;  l’organisme  entier  est  entraîné 
dans  cette  perversion,  et  une  mort  prompte,  ou  une  fièvre 
ataxique  dont  elle  est  trop  souvent  la  terminaison,  est 
le  triste  résultat  de  cet  état  de  choses. 

« Si  le  malade  crie,  s’il  exhale,  si,  comme  le  dit  Mon- 
taigne, il  évapore  sa  douleur,  ses  effets  sont  presque  nuis 
et  ses  impressions  simplement  fugitives.  Chaque  cri , 
consistant  en  une  profonde  inspiration  suivie  d’une  expi- 
ration précipitée  et  entrecoupée,  dilate,  détend  tout  ce 

(‘)  La  douleur  qui  se  tait  n’en  est  que  plus  funeste. 

Racine,  Andromaque,  acte  iii,  scène  3. 

(2)  M Percy,  Dict.  des  Scienc.  méd.,  tom.  VII,  art.  Cri. 
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que  la  douleur  a serré,  empêche  les  congestions,  facilite 
le  cours  du  sang  dans  les  poumons,  dégage  le  cœur  et 
ramène  sans  cesse  l’ordre,  que  la  sensation  la  plus  en- 
'nemie  de  l’ordre  tend  incessamment  à intervertir.  » 

Il  est  donc  utile  que  le  blessé  qu’on  ampute  manifeste 
hautement  sa  sensibilité;  le  chirurgien  doit  même  l’ex- 
horter à crier,  et  l’avertir,  s’il  s’obstinait  à faire  parade 
de  son  courage,  des  dangers  qu’une  semblable  contrainte 
lui  ferait  encourir. 

XIV.  11  est  plusieurs. fois  arrivé  que  le  sujet  auquel  on 
amputait  un  membre,  était  en  proie  aux  plus  vives  dou- 
leurs, s’emportait  sans  aucune  retenue  contre  l’opérateur 
et  allait  même  jusqu’à  l’insulter.  Celui  qui  se  croirait  of- 
fensé par  ces  propos  injurieux  et  qui  manifesterait  son 
indignation  devant  le  malade,  cesserait  d’étre  humain. 
Toujours  inaltérable,  toujours  maître  de  lui-même,  le 
praticien  ne  doit  jamais  démentir  la  dignité  de  son  état  : 
il  ni’ opposera  à cette  explosion  de  sensibilité  que  des  ex- 
hortations à la  résignation,  à la  patience,  prononcées 
avec  cette  voix  douce  et  compatissante  qui  a tant  de  prix 
aux  jeux  de  l’être  souffrant. 

XV.  Quelquefois,  après  l’amputation,  les  bouches  des 
artères  s’enfoncent,  en  se  contractant,  dans  l’intérieur 
des  muscles,  et  semblent  se  dérober  ainsi  aux  recherches 
du  chirurgien , ce  qui  fait  que  l’amputé  perd  une  assez 
grande  quantité  de  sang,  parce  qu’on  est  obligé  de  cesser 
de  comprimer  l’artère  principale  afin  de  faciliter  la  sortie 
du  jet  de  sang,  qui  doit  faire  reconnaître  le  lieu  où  se 
trouvent  les  vaisseaux  qui  n’ont  pas  été  déliés.  Le  prati- 
cien qui  ne  serait  pas  familier  avec  de  semblables  acci- 
dents , et  que  la  crainte  de  ne  pouvoir  arrêter  l’hémor- 
rhagie alarmerait  au  point  de  manifester  son  trouble , 
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commettrait  une  faute  qu’il  lui  importe  d’éviter  : « L’opé- 
rateur, dit  Baudelocque  (‘) , doit  toujours  travailler  de 
sang-froid,  et  paraître  tranquille  même  dans  les  cas  où 
il  J a le  plus  de  danger,  afin  de  ne  pas  augmenter  l’in- 
quiétude du  malade  pour  qui  le  moindre  embarras,  le 
moindre  propos  et  le  plus  petit  geste  de  notre  part,  sont 
alors  comme  autant  de  bouches  qui  semblent  lui  annoncer 
sa  perte.  » 

' XVI.  Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  des  moyens  de 
diminuer  les  douleurs  dans  les  grandes  opérations  chi- 
rurgicales, et  ont  essayé  divers  procédés  'pour  parvenir 
à ce  louable  but.  Le  docteur  J.  Moore,  chirurgien  an- 
glais, amputa  la  jambe  à un  homme  sans  presque  lui 
avoir  occasionné  aucune  souffrance,  parce  qu’il  avait  au- 
paravant engourdi  l’extrémité  inférieure  de  cet  individu, 
en  comprimant  les  principaux  nerfs  de  ce  membre  au 
moyen  d’un  tourniquet  qu’il  avait  inventé  à cet  effet. 
Quelquefois,  dit  M.  le  docteur  Renauldin  (Q , on  modère 
l’excessive  douleur  provenant  de  l’amputation  d’un  mem- 
bre, en  établissant  préliminairement  une  compression  ou 
une  ligature  au-dessus  de  la  partie  qui  doit  être  retran- 
chée. M.  le  baron  Percy  (Q  a aussi  reconnu  que  le  ma- 
lade souffrait  beaucoup  moins,  lorsqu’il  avait  jeté  le  mem- 
bre qu’il  devait  amputer  dans  une  sorte  d’insensibilité, 
au  moyen  du  garrot  qu’il  plaçait  une  demi-heure  avant 
l’opération.  Cet  illustre  chirurgien  dit  avoir  également 
observé  que  le  moignon  se  cicatrisait  aussi  bien  et  aussi 
promptement  dans  ce  cas,  que  dans  celui  où  le  malade 
avait  été  opéré  sans  l’emploi  de  ce  moyen. 

Je  respecte  infiniment  les  opinions  des  auteurs  queqe 

(1)  Art  des  Acconckements, 

(2)  Dict.  des  Scienc.  méd.,  tome  X,  art.  Douleur. 

(3)  Dict.  des  scienc.  méd.,  art.  cité. 


A DONNER  AUX  MILITAIRES  BLESSÉS 


13 


yiens  de  citer,  mais  je  ne  pense  pas  qu’on  doive  adopter 
la  compression  nerveuse  avant  les  amputations  : ^ parce 
que  la  douleur  qui  en  est  le  résultat  est  au  moins  aussi 
vive  et  toujours  plus  durable  que  celle  que  l’on  voudrait 
éviter;  2^  en  ce  que,  comme  l’a  judicieusement  observé 
notre  célèbre  compatriote  M.  le  professeur  Delpech  (‘), 
étant  exercée  sur  les  principaux  nerfs  d’un  membre,  elle 
donne  lieu,  durant  son  action,  à l’engourdissement,  à la 
perte  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  des  parties  dans 
lesquelles  les  nerfs  se  distribuent,  ce  qui  peut  amener  une 
paralysie  incurable,  et  même  l’atrophie,  si  les  nerfs  ont 
été  assez  comprimés  pour  en  être  désorganisés.  D’ailleurs, 
en  supposant  que  cette  compression  ne  dût  être  suivie 
d’aucun  fâcheux  accident,  s’il  est  reconnu  quelle  doit 
produire,  tant  que  durera  son  action,  l’insensibilité  des 
parties  situées  au-dessous  des  nerfs  comprimés,  il  est 
facile  de  concevoir  que  les  muscles  dont  on  fera  la  section 
ne  se  rétracteront  presque  pas  pendant  l’opération,  et 
qu’ aussitôt  que,  dégagés  de  l’obstacle  qui  pressait  sur 
eux , les  nerfs  auront  rétabli  le  sentiment  dans  les  par- 
ties où  ils  se  ramifient , les  chairs  se  porteront  en  haut , 
laisseront  en  se  contractant  une  grande  portion  d’os  à 
découvert,  ce  qui  donnera  lieu  à un  moignon  très-mal 
conformé,  dont  le  moindre  inconvénient  serait  celui  d’oc- 
casionner r exfoliation  de  l’os  dénudé. 

Un  moyen  beaucoup  plus  sûr  d’alléger  les  souffrances 
qui  accompagnent  constamment  l’amputation  des  mem- 
bres, et  qui  ne  peut  être  suivi  d’aucun  accident,  est  celui 
qui  a été  proposé  par  l’un  des  anciens  chefs  de  notre  chi- 
rurgie militaire  (^).  Il  consiste  à se  servir,  pour  la  section 
de  la  peau , qui , comme  on  sait , de  toutes  nos  parties , 

(q  Dict.  des  Scienc.  méd  , tom.  YI,  art.  Compression. 

(2)  M.  Percy,  art.  cité. 
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est  la  plus  sensible,  de  couteaux  à lames  très-évidées , 
d’un  acier  choisi  et  d’un  tranchant  aussi  tin  que  celui  d’un 
bon  rasoir.  M.  le  baron  Percj  a observé  que  les  malades 
u’i  1 a amputés  avaient  à peine  crié  lorsqu’il  s’était  servi, 
pour  feire  la  coupe  circulaire  des  téguments,  de  ce  dernier 
instrument,  dont  il  avait  auparavant  solidement  fixé  la 
lame  sur  la  châsse. 

TROISIÈME  PARTIE. 

DES  SECOURS  MORAUX  QU’iL  IMPORTE  d’ ADMINISTRER  AUX 
BLESSÉS  APRÈS  l’ AMPUTATION. 

XVII.  L’opération  étant  terminée,  le  chirurgien  fera 
transporter  le  malade  dans  une  nouvelle  chambre,  s’il  est 
possible',  afin  qu’il  ne  soit  pas  douloureusement  affecté 
par  la  vue  du  lieu  où  il  a été  opéré,  lequel  est  toujours 
baigné  d’une  plus  ou  moin&  grande  quantité  de  sang. 
Son  lit  sera  placé  au  voisinage  de  ceux  qui  sont  occupés 
par  les  moins  malades,  afin  qu’il  puisse  trouver  plus  faci- 
lement les  moyens  de  se  distraire  ('). 

XVIII.  Que  le  praticien  se  garde  bien  surtout,  ainsi 
qu’un  zèle  malentendu  l’a  fait  souvent  pratiquer  dans  les 
hôpitaux  qui  avoisinaient  les  places  assiégées  ; qu’il  se 
gardé  bien,  dis-je,  de  réunir  exclusivement,  dans  une 
même  salle,  les  blessés  qu’il  aura  amputés;  j’ai  vu  sur- 

(‘)  En  général,  les  soldats  qui  n’ont  que  des  blessures  légères  ne  s’en 
affectent  pas,  ou  ce  n’est  que  pendant  le  premier  moment  qui  a suc- 
cédé à celui  de  l’accident.  Rassurés  par  le  jugement  que  le  chirurgien 
a porté  après  les  avoir  pansés,  ils  ne  tardent  pas  à reprendre  leur  gaîté_ 
ordinaire,  que  je  considère  comme  très-favorable  à ceux  même  qui,  par 
leur  affligeante  situation  ou  leurs  douleurs  habituelles,  sont  les  plus 
éloignés  de  prendre,  quelque  récréation. 


A DONNER  AUX  MILITAIRES  BLESSÉS 


15 


venir  les  plus  funestes  événements  à la  suite  de  cette 
conduite  imprudente.  En  effet,  ces  infortunés  devant 
observer  le  plus  parfait  repos,  principalement  lorsqu’ils 
ont  été  opérés  aux  extrémités  inférieures , et  n’ ayant  point 
de  mutuelles  consolations  à s’offrir,  puisqu’ils  sont  portés, 
chacun  en  particulier,  à faire  de  douloureuses  réflexions 
sur  leur  situation  physique , doivent  être  très-accessibles 
à l’ennui , au  chagrin  , affections  qu’il  importe  de  prévenir 
dans  toutes  les  maladies , et  qui  chez  les  blessés  peuvent 
s’opposer  à la  guérison. 

Mais  la  tristesse  n’est  pas  le  seul  inconvénient  pro- 
duit par  ce  rassemblement.  Quelle  effrayante  sensation 
n’éprouveront-ils  pas,  ces*  malades,  en  voyant  leur  cama- 
rade, amputé  presque  à la  même  époque  qu’eux,  offrant, 
•comme  eux,  après  ropération,  les  signes  du  plus  heureux 
présage , actuellement  aux  prises  avec  l’impitoyable 
mort!...  N’est-il  pas  à craindre  que  l’impression  pénible 
que  leur  imagination  vient  de  recevoir  par  un  pareil 
tableau,  ne  fasse  développer  en  eux  le  germe  d’une 
maladie  mortelle  ?.  Ce  sera  bien  pis  encore , lorsque  le 
lit  de  leur  voisin  ne  sera  plus  occupé  que  par  un 
cadavre  !... 

Marc- Antoine  Petit  était  si  pénétré  des  malheurs  que 
pouvait  produire  cette  réunion , qu’il  ne  voulait  pas  même 
qu’on  plaçât,  l’im  à côté  de  l’autre,  deux  sujets  atteints 
de  maladies  de  même  nature.  Voici  ce  que  dit,  à cette 
occasion , ce  sensible  et  vertueux  chirurgien , dans  son 
discours  sur  la  manière  d’exercer  la  bienfaisance  dans 
les  hôpitaux  : 

« Une  précaution  qu’il  faut  avoir,  et  dont  j’ai  vu 
1 ouoli  devenir  funeste,  c est  de  ne  jamais  rapprocher 
deux  sujets  atteints  de  maladies  semblables  : ils  devien- 
nent bientôt  observateurs  fun  de  l’autre,  calculent,  par 
celles  de  leur  voisin,  les  douleurs  qu’ils  ont  à souffrir, 
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s’épouvantent  des  maux  qu’il  ressent,  parce  qu’ils  lui  en 
promettent  de  semblables;  et  si  la  maladie  se  termine 
par  la  mort,  celui  qui  survit  est  cent  fois  frappé  du  coup 
mortel,  et  tombant  bientôt  dans  cet  anéantissement  de 
l’ame  qui  annonce  la  perte  de  toutes  les  espérances,  il 
arrive  au  même  terme  par  un  chemin  mille  fois  plus  dou- 
loureux. 

« J’ai  eu,  continue  cét  éloquent  praticien,  cet  épouvan- 
table tableau  dans  deux  femmes  condamnées  à périr  d’un 
cancer  ulcéré  dans  le  sein  : je  réclamai  leur  séparation; 
quelques  circonstances  locales  s’y  opposèrent,  et  de  ces 
deux  infortunées  la  plus  à plaindre  ne  fut  pas  celle  qui 
périt  la  première.  Je  me  promis  bien  dès  lors  de  veiller 
un  jour  de  très-près  à ce  que  ce  devoir  d’humanité  sacrée 
fût  rempli,  et  je  vous  engage  à vous  en  pénétrer  comme 
moi.  » 

XIX.  Le  chirurgien  visitera  souvent  son  malade,  prin- 
cipalement dans  la  journée  de  l’opération.  Alarmé  par  la 
quantité  de  sang  qu’il  vient  de  perdre,  par  le  diamètre 
de  la  plaie  qu’on  vient  de  lui  faire,  par  la  fragilité  des 
liens  qui  retiennent  le  sang  dans  les  artères  qu’on  a di- 
visées , l’amputé  doit  craindre  que  l’hémorrhagie  ne  pa- 
raisse; et  si  le  praticien  ne  venait  de  temps  en  temps  le 
rassurer  sur  son  état,  il  j)ourrait  prendre  le  change  en 
jetant  les  yeux  sur  son  bandage,  constamment  humecté 
par  le  suintement  sanguinolent  qui  a lieu,  d’ordinaire, 
après  les  opérations  où  l’on  a divisé  une  grande  quantité 
de  chairs. 

XX.  Un  air  pur  et 'tempéré  circulera  librement  dans  la 
chambre  du  malade  ; tout  ce  qui  entourera  son  lit  devra 
inspirer  une  agréable  tranquillité,  afin  qu’il  puisse  se 
livrer  au  sommeil.  A son  réveil,  le  médecin  éloignera  de 
son  esprit  ce  qui  tendrait  à l’affliger,  et  n’oubliera  pas 
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surtout  d’y  fixer  l’espérance,  car  cette  aiFection  est  la  plus 
propre  à faire  faire  des  progrès  rapides  à la  guérison  : 
par  elle  nos  fonctions  s’exécutent  avec  plus  de  liberté; 
doucement  apportées  jusque  dans  les  plus  petits  canaux 
de  la  circulation,  les  humeurs  pénètrent  nos  organes  avec 
une  égale  facilité  ; le  sommeil  est  paisible , le  corps  plus 
dispos,  la  sérénité  brille  dans  nos  regards,  l’esprit  a plus 
de  vivacité,  et  semble  se  complaire  dans  les  riantes  illu- 
sions qu’une  imagination  ingénieuse  prend  plaisir  à lui 
procurer;  enfin,  c’est  l’afiection  de  l’âme  la  plus  salu- 
taire. Il  faut  donc  que  le  médecin  s’efforce  à l’exciter  et 
à l’entretenir. 

XXL  II  sera  aussi  très-avantageux  de  procurer  de 
temps  en  temps  au  malade  l’occasion  de  converser  avec 
quelque  amputé  guéri  ; de  cette  manière  vous  offrirez  à 
ses  yeux  un  tableau  parlant  de  guérison,  et  vous  dispo- 
serez son  âme  à la  tranquillité,  à la  patience  et  à la 
confiance. 

XXII.  Qu’il  me.  soit  permis,  avant  de  terminer  cette 
thèse,  de  manifester  mes  regrets  de  ne  pas  trouver,  chez 
ceux  qui  servent  nos  militaires,  ces  soins  assidus,  ces 
prévenances,  que  l’on  voit  régner  si  fréquemment  dans 
les  hôpitaux  desservis  par  les  soeurs.  On  conçoit  que  des 
hommes  sans  éducation,  la  plupart  abrutis  par  l’ivrogne- 
rie , et  enclins  à toutes  sortes  de  vices , sont  peu  propres 
à donner  aux  malades  ces  secours  éclairés  et  compatis- 
sants qui  leur  sont  si  nécessaires , lorsqu’ils  sont  atteints 
de  blessures  graves,  et  dont  la  guérison  doit  se  faire 
attendre  longtemps.  « Qu’on  mette,  au  contraire,  une 
femme  à sa  place,  dit  l’immortel  Cabanis  (‘);  elle  paraît 
sentir  avec  le  malade;  elle  entend  le  moindre  cri,  le 

(‘)  Rapport  du  physique  et  du  moral  de  V homme. 
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moindre  geste,  le  moindre  mouvement  du  visage  ou  des 
yeux;  elle  court,  elle  vole;  elle  est  partout,  elle  pense 
à tout;  elle  prévient  jusqu’à  la  fantaisie  la  plus  fugitive  : 
rien  ne  la  rebute,  ni  le  caractère  dégoûtant  des  soins, 
ni  leur  multiplicité,  ni  leur  durée.  » 

Il  serait  à désirer,  pour  le  bien  de  l’humanité,  que  le 
service  confié  aux  infirmiers,  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires, appartînt  exclusivement  au  sexe  qui,  par  sa  sensi-, 
bilité,  sa  charité  plus  patiente,  plus  industrieuse  que  celle 
de  l’homme,  est  aussi  le  plus  propre  à secourir  les  mal- 
heureux. 

« Tout  ce  qui  opère  avec  douceur  sur  l’âme  est  un 
baume  salutaire  pour  un  cœur  triste.  Voilà  pourquoi  tout 
malade,  tout  souffrant,  est  toujours  si  sensible  aux  pa- 
roles de  consolation  d’une  femme,  à son  affabilité,  à 
l’intérêt  quelle  lui  témoigne.  Ah!  quand  tout  me  dé- 
plaisait dans  le  monde,  quand  j’étais  mécontent  de  tout, 
quand  un  dégoût  universel  m’ ôtait  toute  ma  vigueur  et 
toute  mon  énergie,  quand  je  n’espérais  plus  de  soulage- 
ment, quand  la  douleur  dérobait  à mes  yeux  fatigués 
toutes  les  beautés  de  la  nature,  et  ne  faisait  de  l’univers 
qu’un  tombeau,  il  était  toujours  pour  moi  un  charme 
secret,  une  vertu  consolante  dans  les  attentions  d’une 
femme  (‘).  » 

Uhi  non  est  mulier,  ihi  ingemiscit  œger. 

Telles  sont  les  réflexions  que  j’ai  été  à même  de  faire, 
en  donnant  des  soins  à nos  guerriers,  dans  les  ambulances 
ou  dans  les  hôpitaux  militaires,  pendant  les  guerres  du 
premier  Empire,  soit  en  Espagne,  soit  en  France,  depuis 
l’année  1809  jusqu’en  1815.  Puissent-elles  avoir  l’appro- 
bation des  illustres  professeurs  qui  composent  cette  cé- 
lèbre Faculté. 

(0  Zimmermann,  Traité  de  la  Solitude. 
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DISCOURS  PRONONCÉ  A LA  SÉANCE  PUBLIQUE 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  DE  TOULOUSE,  LE  21  JUILLET  1820, 
PAR  M.  LE  DOCTEUR  CANY , MEMBRE  RÉSIDANT 


Si  le  corps,  par  ses  maladies , a le  droit 
d’affliger  l’âme , l’àme , à son  tour,  exerce 
bien  le  même  droit  sur  le  corps. 

Fontenelle. 


Messieurs  , 

La  connaissance  de  l’homme  physique  n’est  pas  seule 
indispensable  à celui  qui  veut  exercer  dignement  l’art 
de  guérir  ; celle  de  l’homme  moral  lui  est  d’une  nécessité 
absolue.  Le  praticien  étranger  à la  science  du  cœur  humain 
ne  pourrait  parvenir  à lever  le  voile  qui  enveloppe 
l’étiologie  des  maladies  occasionnées  ou  entretenues  par 
les  affections  de  l’ânie , et  le  traitement  qu’il  leur  oppo- 
serait serait  presque  toujours  inefficace.  Que  dis-je? 
semblable  à ce  pilote  inexpérimenté  qui  naviguerait  sans 
boussole  dans  une  mer  pleine  d’écueils,  sa  marche  serait 
incertaine  et  chancelante,  et  s’il  échappait  à un  danger, 
son  ignorance  le  ferait  bientôt  retomber  dans  un  autre. 

Après  avoir,  au  contraire , approfondi  l’étude  de  l’homme 
sous  le  double  rapport  du  physique  et  du  moral,  le  médecin 
aura  des  notions  exactes  sur  le  caractère  individuel  des 
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passions;  il  connaîtra  leur  manière  particulière  d’agir  sur 
nos  organes , les  accidents  ou  les  maladies  qu  elles  peuvent 
produire , et  les  moyens  dont  on  'doit  user  pour  les 
faire  naître  et  les  exciter , afin  de  les  opposer  à leurs 
contraires.  Les  difficultés  s’aplaniront,  en  outre,  devant 
lui,  lorsqu’il  aura  à réprimer  les  effets  des  passions,  et 
à réparer  les  désordres  quelles  auront  causé.  Enfin, 
prenant  le  divin  Hippocrate  pour  modèle , il  éclairera 
la  médecine  par  la  philosophie , et  la  philosophie  par  la 
médecine,  et  conservera  ainsi  à notre  art  le  caractère 
sublime  qui  doit  le  faire  distinguer  à jamais  par-dessus 
toutes  les  autres  sciences. 

La  Peur,  la  Frayeur  et  la  Terreur , sont  trois 
expressions  qui  marquent , par  gradation , les  divers 
états  de  l’âme  plus  ou  moins  troublée  par  la  vue  de  quelque 
danger.  Si  cette  vue  est  vive  et  subite,  elle  cause  la  Peur; 
si  elle  est  plus  frappante  et  réfléchie,  elle  produit  la 
Frayeur;  si  elle  abat  notre  esprit,  c’est  la  Terreur. 

Alarme , YEffroi,  XEjpouvante , la  Crainte,  Y Ap- 
'préhension,  Y Horreur , sont  des  termes  qui  désignent 
les  nuances  intermédiaires  de  ces  émotions.  Cependant, 
ces  diverses  affections  de  l’âme  produisent  sur  nos  organes 
des  effets  si  ressemblants,  qu’il  est  impossible  de  les  isoler. 
J’ai  donc  été  forcé  de  les  nommer  quelquefois  dans  mon 
discours,  quoiqu’il  soit  spécialement  consacré  à une  seule, 
afin  de  le  rendre  plus  concis  et  plus  intelligible. 

L’affection  morale  que  je  vais  faire  connaître,  est  celle 
qui  est  produite  par  l’idée  d’un  danger  prochain , quel- 
quefois réel , ordinairement  illusoire , laquelle  fait  naître 
dans  l’âme  une  vive  émotion , qui  trouble  à la  fois  les 
facultés  de  l’entendement  et  les  fonctions  des  sens,  et 
abat  au  même  instant  les  puissances  motrices.  Elle 
attaque  principalement  les  sujets  d’une  constitution 
délicate , et  ceux  dont  l’esprit  est  facile  à influencer. 
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Les  personnes  robustes  sont  moins  fréquemment  exposées 
à ses  coups.  Celui  qui  est  presque  toujours  placé  au-dessus 
de  ses  atteintes , réunit  une  solide  instruction  à l’énergie 
morale,  considère  tout  avec  le  flegme  de  la  sagesse, 
examine  avant  de  juger,  et  sait  opposer  au  danger  le 
courage  qu’il  a reçu  de  la  nature , et  que  son  éducation 
a fortifié.  Tantôt  cette  affection  rend  pusillanime  l’bomme 
le  plus  brave , et  le  fait  trembler  ou  fuir  devant  un  péril 
chimérique;  tantôt,  au  contraire,  elle  transforme  en  héros 
l’homme  le  plus  craintif.  On  l’a  vue  quelquefois  s’insinuer, 
à la  faveur  de  l’obscurité,  dans  les  assemblées  nombreuses 
pour  y jeter  l’épouvante  et  la  terreur.  Elle  est  souvent 
si  imprudente,  que,  pensant  fuir  le  mal,  elle  court  s’y 
précipiter.  Abusant  de  son  pouvoir,  elle  s’empare  de 
l’imagination  de  celui  quelle  attaque,  et  lui  fait  créer, 
suivant  son  caprice,  les  êtres  les  plus  capables  d’effrayer. 
A travers  son  prisme  magique,  les  périls  grossissent  et 
se  multiplient  à l’infini.  Enfin,  elle  accompagne  les 
troubles  politiques  et  les  guerres  intestines , précède 
l’arrivée  des  armées  ennemies , sème  la  confusion  parmi 
les  vaincus , devance  les  maladies  contagieuses , et  facilite 
leurs  progrès. 

Les  effets  de  la  Peur  ne  se  ressemblent  pas  exactement 
chez  tous  les  individus  ; les  diversités  d’âge , de  sexe  et 
d’idiosyncrasie  en  sont  cause.  En  général,  ceux  que  cette 
afi[èction  vient  de  frapper,  ressentent,  particulièrement 
au  centre  épigastrique,  un  saisissement  désagréable , qui, 
chez  les  êtres  délicats  surtout,  est,  dans  quelques  cas, 
accompagné  d’un  cri  perçant.  Le  trouble  des  fonctions 
organiques  se  joint  à celui  des  facultés  morales  : les 
humeurs  sont  refoulées  de  la  circonférence  vers  le  centre  ; 
le  visage  pâlit,  les  yeux  se  flétrissent  et  deviennent 
hagards;  les  lèvres  tremblent,  la  voix  est  mal  affermie, 
les  membres  s’engourdissent  ou  se  meuvent  rapidement 
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par  une  impulsion  indépendante  de  la  volonté  ; on  fris-  ' 
sonne  de  tout  le  corps;  la  respiration  est  pénible  , l’ordre 
des  sécrétions  et  des  excrétions  interverti,  et  si  la  Peur 
ne  se  dissipe,  toutes  les  fonctions  participent  bientôt  à ce 
désordre. 

Cette  exposition  abrégée  de  la  Peur  doit  faire  connaître 
sa  dangereuse  influence  sur  la  santé.  Agissant  directe- 
ment sur  le  système  nerveux,  quelle  ébranle  d’abord 
avec  violence , et  quelle  tient  ensuite  dans  un  état 
spasmodique , elle  tarit  les  écoulements  naturels , artificiels 
ou  morbides , fait  disparaître  les  éruptions  cutanées , les 
dépôts  critiques,  cause  de  funestes  métastases,  suspend 
les  crises,  renouvelle  les  hémorrhagies;  en  un  mot, 
elle  produit  toiite  sorte  d’accidents  et  aggrave  les 
maladies  déjà  existantes.  La  Peur  agit  encore  d’une 
manière  débilitante  sur  l’économie  animale,  diminue 
l’énergie  de  cette  force  particulière  qui  donne  au  corps 
vivant  le  pouvoir  de  résister  aux  agents  délétères  qui 
tendent  sans  cesse  à le  détruire,  et  le  rend  plus  suscep- 
tible à contracter  les  maladies  épidémiques  et  conta- 
gieuses. 

Tous  les  âges  ne  sont  pas  également  favorables  à la 
Peur.  L’enfance  s’y  trouve  plus  particulièrement  exposée; 
sa  susceptibilité  en  est  cause;  j’y  ajouterai,  en  outre,  les 
défauts  de  l’éducation  domestique , dont  aucun  traité  n’a 
fait  sentir  les  dangers.  On  voit  souvent  de  bonnes 
femmies  profiter  de  l’obscurité  pour  effrayer  les  enfants, 
et  avant  de  les  endormir , se  plaire  à meubler  leur  tendre 
cerveau  de  contes  ridicules  et  épouvantables.  Cependant, 
les  idées  de  la  veille  viennent,  pendant  le  sommeil, 
occuper  l’imagination  de  ces  jeunes  êtres;  ils  se  réveillent 
en  sursaut,  poussent  des  cris,  se  blottissent  dans  leurs 
lits,  afin  de  se  soustraire  aux  visions  nocturnes  qui  les 
poursuivent;  une  sueur  froide  les  saisit;  et  les  spasmes 
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qui  surviennent  jettent  les  premières  racines  des  maladies 
nerveuses,  auxquelles  ils  restent  désormais  assujettis. 
On  a vu  des  enfants  être  atteints  de  vomissements,  de 
coliques , d’ictère , de  mouvements  convulsifs , après  avoir 
été  attaqués  par  la  Peur.  On  en  a vu  aussi  de  plus  âgés 
être  tout  à coup  frappés  d’aphonie,  d’aliénation  mentale, 
à la  suite  des  effets  de  cette  affection. 

Après  le  jeune  âge,  la  vieillesse  est  la  saison  de  la  vie 
la  plus  féconde  en  alarmes.  Usé  par  le  temps,  ayant 
dépensé  sa  vigueur  et  son  énergie,  l’homme  qui  s’approche 
du  terme  de  son  existence  naturelle  est  prompt  à s’ef- 
frayer. La  peur  de  la  mort  imprime  son  cachet  sur  toutes 
les  maladies  qui  viennent  l’assaillir , et  si  on  favorise 
cette  propension  à la  crainte  par  des  discours  inconsidérés, 
l’épouvante  s’empare  de  l’âme  du  débile  vieillard,  jette 
le  désordre  dans  toutes  les  fonctions,  et  après  s’être 
opposée  à la  solution  heureuse  de  la  maladie , lorsqu’une 
crise  salutaire  était  encore  possible , elle  achève  de 
détruire  les  faibles  liens  qui  le  retenaient  à la  vie. 

Dotée  par  la  nature  d’une  sensibilité  beaucoup  plus 
vive  que  celle  qui  a été  départie  à l’homme,  la  femme 
est  auêsi  plus  que  lui  exposée  à la  Peur.  C’est  princi- 
palement sur  elle  que  cette  affection  exerce  son  empire. 

Le  choc  d’une  porte;  l’aspect  d’un  insecte,  dm  sang, 
d’un  éclair;  le  bruit  du  tonnerre,  celui  des  armes  à feu, 
suffit  souvent  pour  la  faire  évanouir.  Combien  de  tendres 
coeurs  de  mères  palpitent  au  plus  faible  cri  de  leur  nour- 
risson, et  par  quelle  étrange  métamorphose  le  lait  doux 
et  sucré  de  leurs  mamelles  se  .change-t-il  alors  en  une 
sorte  de  poison?  Mais  la  peur  ne  borne  pas  là  ses  effets  ; 
elle  produit  encore  de  nombreuses  altérations  dans  la 
santé  de  ce  sexe  timide.  Tantôt  elle  rend  la  puberté 
orageuse  et  s’oppose  à l’apparition  facile  et  régulière  du 
flux  menstruel;  tantôt  elle  change  la  source  de  cette 


24 


RÉFLEXIONS  MÉDICO-PHILOSOPHIQUES 


évacuation  périodique,  ou  occasionne  des  ménorrliagies 
abondantes;  à l’âge  de  retour,  elle  trouble  la  révolution 
qui  s’opère  à cette  époque;  enfin,  elle  impose  un  tribut 
à chaque  période  de  la  vie  des  femmes,  et  les  assujettit 
à toute  sorte  de  maladies.  Ainsi,  par  une  sorte  de  com- 
pensation, ce  surcroît  de  sensibilité  qui  procure  à l’être 
le  plus  aimable  de  la  société  une  source  inépuisable  de 
plaisirs,  est  aussi  pour  lui  une  cause  fréquente  de  peines, 
de  frayeurs  et  de  maux. 

Van  Swieten  rapporte  qu’une  femme , enceinte  depuis 
peu,  ayant  dormi  tranquillement  pendant  la  nuit  quoiqu’il 
y eût  un  violent  incendie  dans  une  maison  voisine  de  la 
sienne,  fut  si  effrayée,  à son  réveil,  en  apprenant  les 
dangers  auxquels  elle  avait  été  exposée,  quelle  entra 
sur-le-champ  dans  des  convulsions  qui  furent  bientôt 
suivies  d’une  hémorrhagie  utérine  et  de  l’avortement. 
Tr ailes  nous  parle  d’une  femme  à qui  la  frayeur  d’une 
chenille  tombée  sur  son  cou  donna  la  fièvre  tierce.  Tissot 
raconte  qu’un  jeune  homme  ayant  jeté  en  badinant  une 
grenouille  sur  une  demoiselle  qui  avait  cet  animal  en 
horreur,  la  fit  tomber  sur-le-champ  dans  l’épilepsie  dont 
les  accès  se  répétèrent  jusqu’à  sa  mort. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  exemples  des  fâcheux 
effets  de  la  Peur,  on  a néanmoins  vu  cette  affection,  par 
la  secousse  quelle  imprime  à tout  le  corps,  opérer  un 
changement  heureux  dans  l’état  des  organes,  et  rendre 
ainsi  la  santé  à plusieurs  personnes  qui  depuis  lontemps 
l’avaient  perdue  : témoin  ce  receveur  de  deniers  publics, 
qui,  d’après  Daignan,  étant  retenu  depuis  plus  de  trois 
mois  dans  son  fauteuil  par  un  accès  de  goutte,  et  ayant 
appris  qu’il  devait  être  arrêté  le  lendemain  pour  avoir 
dissipé  les  fonds  qui  lui  étaient  confiés,  fut  si  épouvanté, 
que,  quoique  ce  fût  dans  le  mois  de  janvier,  il  s’entortilla 
les  pieds  de  serviettes,  s’arma  d’un  bâton,  se  mit  en  route 
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malgré  les  glaces  et  la  rigueur  de  la  saison,  et  qu’ enfin, 
arrivé  dans  un  lieu  qui  le  mettait  en  sûreté,  il  se  coucha 
sans  douleur,  et  fut,  depuis  ce  moment,  exempt  des 
retours  de  sa  maladie.  Témoin  . encore  ce  paralytique 
dont  Valériola,  médecin  à Arles,  nous  a transmis 
l’observation  : Le  feu  ayant  pris  à la  maison  du  malade, 
et  ajant  déjà  gagné  jusqu’à  sa  couche,  il  eut  une 
si  grande  frayeur  à la  vue  des  flammes,  qu’oubliant  son 
état  de  débilité  absolue,  il  sortit  brusquement  de  son  lit 
(qu’il  n’avait  pas  quitté  depuis  plusieurs  années),  et  courut 
chez  ses  voisins  pour  se  soustraire  au  danger  : la  guérison 
fut  radicale. 

Qu’il  me  soit  permis  de  joindre  aux  faits  que  je  viens 
de  citer,  ceux  non  moins  surprenants  que  j’ai  observés 
aux  armées.  J’ai  vu  à Vittoria  en  Espagne,  en  1813,  le 
jour  de  la  bataille,  un  grand  nombre  de  militaires, 
amputés  ou  grièvement  blessés,  ainsi  que  d’autres  malades 
qui  étaient  dans  l’impossibilité  de  marcher;  je  les  ai 
vus,  dis-je,  poussés  par  la  frayeur  de  tomber  au  pouvoir 
de  l’ennemi,  sortir  en  foule  de  l’hôpital,  les  uns  sans 
aucun  soutien,  les  autres  aidés  de  béquilles,  fuir,  protégés 
par  nos  bataillons,  et  après  une  course  de  8 à 10  lieues, 
être  la  plupart  rétablis,  ou  beaucoup  mieux  qu’avant  leur 
départ. 

Toutefois,  les  observations  précédentes  ne  détruisent 
point  ce  que  j’ai' dit  sur  la  fatale  influence  de  la  Peur. 
Elle  est  surtout  à redouter  lorsqu’elle  complique  quelque 
maladie  grave.  Dans  ce  cas,  on  l’a  vue  quelquefois  donner 
lieu  à une  issue  funeste,  après  avoir  triomphé  du  courage 
le  plus  intrépide  et  du  plus  grand  talent.  Mais  si  on 
veut  avoir  une  idée  exacte  du  mal  que  ce  de  aflection 
peut  produire,  il  faut  l’observer  au  sein  d’une  nombreuse 
population,  lorsqu’elle  est  occasionnée  par  la  crainte  de 
participer  à une  épidémie  mortelle,  ou  soupçonnée  être 
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telle.  Malheur  à l’homme  pusillanime!  ni  sa  jeunesse, 
ni  sa  vigoureuse  santé  ne  peuvent  l’exempter  de  la 
maladie.  Que  de  victimes  la  peur  ne  fit-elle  pas  dans  nos 
murs  pendant  la  suette?  Je  le  demande  à vous,  vénérables 
collègues,  qui,  pendant  ce  temps  de  deuil  et  de  désolation, 
atFrontiez  à tout  instant  la  mort  en  secourant  vos 
concitoyens. 

Eh!  pourquoi  rechercher  dans  le  passé  des  exemples 
que  le  présent  vient  de  nous  offrir  dans  cette  cité,  à 
l’occasion  de  la  mort  prématurée  de  quelques  personnes, 
inconsidérément  attribuée  à un  typhus  contagieux?  La 
Peur  avait  saisi  la  majorité  de  nos  concitoyens.  Les 
émigrations  étaient  déjà  nombreuses  : les  parents  éloignés 
rappelaient  leurs  enfants,  les  étrangers  abandonnaient 
Toulouse,  les  voyageurs  craignaient  d’y  venir,  plusieurs 
propriétaires  s’étaient  réfugiés  dans  leurs  maisons  de 
campagne.  Les  habitants  couraient  en  afiluence  aux 
pharmacies  de  la  ville  se  munir  de  camphre  pour  se 
préserver  de  la  contagion,  ne  se  doutant  pas  que  cette 
substance,  remplissant  alors  le  rôle  d’une  amulette,  leur 
donnait  seulement  la  confiance  et  tranquillisait  leur  esprit. 
La  peur  du  prétendu  typhus  avait  fait  introduire  certains 
changements  dans  le  régime  habituel;  on  s’observait 
continuellement,  et  la  plus  légère  indisposition,  souvent 
occasionnée  par  l’inquiétude,  était  le  prélude  de  la  maladie. 
Dès  lors,  on  ne  se  repaissait  que  des  idées  les  plus 
sinistres  : ingénieux  à s’alarmer,  le  peureux  exagérait  les 
maux  dont  il  se  croyait  menacé;  il  lui  semblait  déjà  les 
ressentir,  et  bientôt  il  les  ressentait  réellement,  tant  est 
grande  la  puissance  du  moral  sur  le  physique. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  difficiles  que  l’on  dut 
se  convaincre  de  l’utilité  de  la  médecine  morale.  Le 
malade  était  dans  les  transes  les  plus  grandes.  Il  observait 
avec  défiance  les  discours,  les  regards,  les  gestes  de  son 
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médecin,  afin  d’y  trouver  de  nouveaux  sujets  de  crainte. 
Un  signe,  un  mot  un  peu  équivoque  de  sa  part,  le  jetait 
dans  l’abattement,  et  si  le  praticien  ne  cherchait  à changer 
l’état  de  son  âme  en  donnant  une  heureuse  direction  à 
ses  idées;  s’il  ne  parvenait  à dissiper  ses  alarmes;  s’il 
se  bornait,  enfin,  à lui  prescrire  froidement  des  remèdes, 
la  Peur  continuant  d’agir,  redoublant  même,  aggravait 
le  mal  ; la  fièvre  lente  ne  tardait  pas  à se  déclarer  ; et 
lorsque  son  issue  n’était  pas  funeste,  on  avait  bien  de  la 
peine  à rappeler  la  santé. 

Mais  lorsque  le  médecin,  après  avoir  attentivement 
î examiné  son  malade,  lui  inspirait  la  confiance,  par  la 
sérénité  de  son  visage  ; qu’il  remettait  le  calme  dans  son 
âme,  par  ses*  propos  rassurants  et  affectueux;  qu’il 
ranimait  son  courage  par  de  bonnes  promesses  et  par 
■ quelque  léger  cordial  dont  il  avait  soin  de  louer  l’effica- 
cité, un  baume  vivifiant  réchauffait,  presqu’au  même 
instant,  les  organes  de  cet  infortuné  ; les  pensées  agréa- 
bles prenaient  la  place  des  noires  idées  ; le  spasme  cessait  ; 
le  sang,  circulant*  avec  liberté,  distribuait  une  douce 
chaleur  à toutes  les  parties  du  corps  ; le  pouls  se  dévelop- 
pait; un  léger  coloris  se  répandait  sur  le  visage,  et 
. l’espérance,  continuant  à exercer  son  influence  salutaire, 
rétablissait  graduellement  l’équilibre  dans  les  fonctions. 

Il  est  dans  l’art  de  traiter  les  maladies  un  précepte  que 
j l’on  doit  constamment  mettre  en  pratique;  c’est  celui  qui 
a pour  objet  de  connaître  l’état  moral  du  malade.  Sans 
cette  connaissance,  la  marche  que  l’on  tient  est  toujours 
incertaine,  et  on  s’expose,  en  outre,  à commettre  les  plus 
graves  erreurs.  L’office  d’un  médecin  ne  s’étend  pas 
seulement  à soigner  le  corps,  il  doit  aussi,  puisqu’il  existe 
une  relation  inséparable  entre  le  moral  et  le  physique, 
donner  ses  soins  à l’âme  lorsqu’elle  est  affectée. 

Nul  remede  violent  ne  doit  être  employé  pour  guérir 
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de  la  Peur;  ils  augmenteraient  le  trouble  des  fonctions 
organiques.  On  ne  devra  combattre  l’anxiété,  la  dyspnée  et 
les  autres  symptômes  de  cette  affection,  que  par  les  infu- 
sions aqueuses  aromatiques,  que  l’on  rendra  ensuite  plus 
antispasmodiques,  en  y joignant  une  petite  dose  d’alcool 
de  mélisse,  de  menthe,  etc.;  et  si  le  malade  avait  un 
embarras  dans  les  premières  voies,  on  ne  songerait  à le 
dissiper  qu’ après  avoir  essayé  de  rétablir  le  calme  dans 
son  esprit. 

Si  on  voulait  corriger  les  dispositions  à la  Peur,  il 
faudrait  remonter  à l’âge  le  plus  tendre,  puisque  c’est 
pendant  l’enfance  que  l’homme  est  façonné,  et  qu’il  prend 
et  conserve  les  diverses  impressions  qu’on  lui  donne.  Ce 
ne  peut  donc  être  ici  le  lieu  d’indiquer  les  règles  à suivre 
pour  former  des  hommes  exempts  de  terreurs  et  de 
faiblesses;  ce  sujet  intéressant  devrait  faire  l’objet  d’un 
traité  complet  d’éducation. 

Toutefois,  s’il  m’est  impossible  en  ce  moment  de  dire 
ce  qu’il  faut  observer  pour  parvenir  à ce  beau  résultat,  je 
dois  au  moins  parler  des  moyens  qu’il  faut  opposer  à la 
Peur,  lorsqu’une  grande  calamité,  telle  qu’une  épidémie 
mortelle,  porte  la  désolation  dans  une  ville,  une  armée, 
une  contrée. 

Tout  ce  qui  sera  propre,  soit  directement  ou  indirec- 
ment,  à faire  naître  la  confiance  et  à donner  du  courage, 
doit  alors  être  employé.  Pour  cela,  on  recommandera  de 
joindre  aux  repas  nourrissants  l’usage  modéré  du  vin,  du 
café  et  des  liqueurs  spiritueuses,  afin  d’augmenter  le  mou- 
vement du  cœur,  et  d’exciter  doucement  l’action  du 
cerveau  qui,  par  ce  surcroît  de  vie,  se  trouvera  disposé 
aux  idées  agréables.  Diémerbroek  n’eut  le  privilège  de 
vivre,  en  santé,  au  milieu  des  pestiférés  de  Nimègue, 
auxquels  il  ne  cessa  de  prodiguer  ses  soins  jusqu’à  la  fin 
de  l’épidémie,  que  parce  qu’il  se  rendit  inaccessible  à la 
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Peur.  r.iOrsqu’il  se  trouvait  abattu  et  affligé,  il  faisait 
usage  de  quelques  verres  d’un  vin  généreux  pour  s’égayer 
et  chasser  toute  idée  triste  et  mélancolique. 

Les  pratiques  hygiéniques  contre  la  maladie  préservent 
aussi  de  la  Peur.  En  outre  de  leurs  vertus  physiques, 
elles  agissent  sur  le  moral,  à la  manière  des  amulettes, 
c’est-à-dire , en  donnant  la  sécurité  à ceux  qui  les 

li 

I emploient. 

I Mais  les  secours  physiques  n’emraient  souvent  qu’une 

II  faible  vertu,  s’ils  n’étaient  associés  aux  secours  moraux, 
ï C’est  principalement  en  parlant  à l’imagination,  en  inspî- 
j rant  la  confiance,  en  excitant  le  courage,  que  l’on  peut 

parvenir  à dissiper  la  Peur,  et  même  à modérer  les  progrès 
jî  des  maladies  contagieuses.  Le  courage,  d’après  un  de  nos 
physiologistes  modernes,  est  un  stimulant  moral  qui  agit 
I puissamment  sur  nos  organes  ; il  ranime  les  forces,  rend 
I aux  fonctions  toute  leur  énergie,  et  dissipe  les  maux 
I fantastiques  sous  lesquels  le  malade  allait  succomber; 
I c’est  surtout  pendant  le  règne  des  épidémies  meurtrières 
I qu’il  est  utile  de  le  mettre  enjeu  : il  agit  alors  comme  un 
i véritable  antiseptique  propre  à diminuer  l’absorption  des 
I miasmes.  Le  médecin,  dans  ces  périlleuses  circonstances, 

I ne  néglige  rien  pour  atteindre  ce  but  ; il  donne  le  premier 
I l’exemple  du  courage.  Il  afironte  sans  cesse  la  contagion, 
I en  portant  les  secours  de  son  art  bienfaisant,  soit  dans 
I ces  vastes  demeures  des  misères  humaines,  où  il  respire 
j une  atmosphère  empoisonnée,  soit  jusque  dans  la  chau- 
“ mière  infecte  du  pauvre,  où  sa  présence  relève  l’espoir  du 
moribond  que  ses  parents,  ses  voisins,  ses  amis  ont  aban- 
, donné;  et  cependant,  quoique  le  plus  exposé,  il  reste 
presque  toujours  inaltérable,  comme  si  le  fiéau  destructeur 
, craignait  son  approche. 

Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  les  ministres  de  la 
santé  et  ceux  de  la  religion  modérer  les  ravages  des 
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typhus  contagieux  dans  nos  villes,  nos  hôpitaux,  nos 
armées,  avec  le  seul  pouvoir  du  courage  qu’ils  déployaient 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions? 

Tel  le  médecin  en  chef  Desgenettes,  mû  par  l’amour 
de  la  patrie  et  de  l’humanité,  s’inoculait  le  pus  d’un  bubon 
pestilentiel,  en  présence  des  malades  de  l’hôpital  de  Jaffa, 
afin  de  rassurer  le  moral  de  l’armée  d’Egypte , atteinte 
de  la  peste;  et,  par  cet  acte  héroïque,  il  arrêtait  la 
marche  de  l’horrible  fléau,  auquel  il  n’opposa,  pour  s’en 
garantir  lui-même,  que  son  courage  et  sa  magnanimité. 

Tel  encore  le  vénérable  Belzunce , excité  par  le  zèle 
que  la  religion  inspire,  apaisait  l’affreuse  épidémie  qui 
jetait  l’épouvante  parmi  les  habitants  de  la  ville  de 
Marseille , en  faisant  de  fréquentes  visites  à ceux  que  la 
maladie  avait  frappés,  pour  les  consoler  et  les  secourir, 
et  en  commandant  ainsi  la  confiance  par  l’exemple  d’une 
sainte  philanthropie,  devant  laquelle  les  fureurs  de  la 
peste  vinrent  échouer. 

Ainsi,  par  l’élévation  de  leur  âme,  la  fermeté  de  leur 
caractère,  et  par  ce  pressant  besoin  d’adoucir  les  maux 
de  leurs  semblables,  ces  deux  hommes  illustres,  dont  le 
généreux  dévouement  sera  gravé  par  la  postérité  dans  les 
fastes  des  nations,  sortaient  victorieux  des  combats  qu’ils 
livraient  à la  mort  pour  soustraire  à ses  coups  les  victimes 
quelle  allait  frapper,  et  conservaient  ainsi  à l’État  des 
hommes  utiles  à sa  prospérité  et  à sa  gloire  ! 


CONSIDÉRATIONS  ET  RÉFLEXIONS 


SUE  LES  PKÉJUGÉS 

Relatifs  à la  vertu  préservatrice  de  la  Vaccine  contre  la 

petite  Vérole, 


Les  épidémies  de  variole  que  l’on  a observées  récem- 
ment dans  la  capitale  et  dans  plusieurs  villes  étrangères, 
ont  soulevé  des  questions  médicales  du  plus  haut  intérêt, 
à la  solution  desquelles  se  rattache  la  conservation  ou 
l’anéantissement  des  préjugés  qui  s’opposent  à l’adoption 
générale  de  la  vaccine. 

Ayant  médité  sur  ce  sujet  important,  et  mes  pensées 
pouvant  peut-être  présenter  quelque  utilité,  j’ai  cru  devoir 
lés  faire  connaître  aux  médecins,  afin  de  les  soumettre  à 
leur  jugement. 

Si  un  homme  prétendait  que  pour  vivre  en  santé  il 
est  absolument  indispensable  d’avoir  essuyé  une  maladie 
qui  tue  généralement  le  quart  des  personnes  quelle 
attaque,  et  défigure  ou  rend  infirmes  pour  toujours  celles 
qui  ont  survécu  à ce  fléau,  on  dirait  certainement  qu’il 
a perdu  la  raison.  Tel  est  cependant  le  langage  que  des 
personnes,  d’ailleurs  raisonnablès,  tiennent  chaque  jour 
au  sujet  de  la  petite  vérole,  lorsqu’elles  prétendent  que 
cette  maladie,  malgré  les  dangers  réels  auxquels  elle 
expose,  est  nécessaire  pour  dépurer  le  sang  des  mauvaises 
humeurs  c[ue  l’enfant  a pris  dans  le  sein  de  sa  mère  et 
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pendant  l’allaitement,  et  que  les  altérations  qui  arrivent 
à la  santé  des  enfants  qui  ont  été  vaccinés,  proviennent 
de  ce  que  la  vaccine  a empêclié  l’invasion  de  cette  maladie 
dépuratoire. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  la  petite  vérole  est 
nécessaire  à l’homme . La  première  apparition  connue  de 
cette  maladie  ne  date  que  du  sixième  siècle  avant  J.-C.; 
elle  a été  absolument  ignorée  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  : et  pourtant  les  exemples  de  longévité  n’étaient 
pas  rares  parmi  ces  peuples  de  l’antiquité.  On  pourrait 
citer  de  nos  jours  une  foule  de  personnes  qui  sont 
parvenues  à une  grande  vieillesse  sans  avoir  eu  la  variole. 
Le  nombre  infini  de  celles  qui  en  ont  été  préservées  par 
la  vaccine,  et  dont  on  peut  chaque  jour  attester  la  santé» 
confirme  encore  cette  vérité,  et  proclame  en  même  temps 
l’innocence  de  cette  inoculation.  On  ne  saurait  donc 
donner  une  seule  bonne  raison  pour  justifier  l’éloigne- 
ment  de  certaines  gens  qour  la  vaccination  ; on  ne  peut 
attribuer  leur . coupable  obstination  qu’à  l’ignorance  : et 
alors  il  est  du  devoir  des  médecins  de  chercher  à les 
éclairer. 

On  a dit  à tort  que  la  petite  vérole  n’attaquait  qu’une 
seule  fois  dans  la  vie  la  même  personne.  On  n’a  pas  eu 
plus  de  raison  d’affirmer  aussi  que  la  vaccine  préservait 
pour  toujours  de  cette  maladie.  La  nature  n’admet  rien 
d’exclusif.  Chaque  département  pourrait  citer  des  exem- 
ples, à la  vérité  peu  nombreux,  d’individus  non  vaccinés 
qui  ont  éprouvé  deux  fois  la  petite  vérole,  et  qui  en  ont 
été  maltraités  autant  et  quelquefois  davantage  à la  dernière 
reprise,  que  lors  de  la  première  attaque  ; et  d’autres  faits 
encore  plus  rares,  où  des  enfants  vaccinés  ont  été  saisis 
par  la  variole,  mais  presque  toujours  d’une  manière 
bénigne. 

Toutefois , malgré  cette  imperfection , il  n’ j a pas 


A LA  VERTU  DE  LA  VACCINE 


33 


d’homme  doué  de  bon  sens  qui  ne  considère  la  pratique 
de  la  vaccine  comme  une  heureuse  innovation  dont  les 
bons  effets  sont  certifiés  par  la  belle  conformation  des 
générations  présentes,  et  par  l’augmentation  considérable 
de  la  population,  source  de  toute  prospérité  dans  un  pays 
fertile  comme  la  France.  11  est  prouvé  aujourd’hui  que, 
dix  mille  fois  sur  une,  la  vaccine  préserve  sûrement  de 
la  petite  vérole,  et  que  toujours  elle  est  exempte  de 
danger. 

Que  faut-il  donc  de  plus  pour  engager  les  parents  à 
faire  vacciner  leurs  enfants  ? Craindraient-ils  de  soumettre 
ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  à une  opération  sur  le  succès 
de  laquelle  quelques  personnes  ont  élevé  des  doutes,  en 
supposant  que  le  vaccin  a perdu  de  ses  qualités  primitives  ? 
Ils  auraient  tort  de  se  laisser  arrêter  par  cette  vaine 
supposition.  Je  vais  tâcher  de  le  prouver,  en  leur  faisant 
connaître  mon  opinion  personnelle  sur  cette  matière 
délicate. 

Je  considère  le  vaccin  comme  un  véritable  germe  animal 
qui,  de  même  que. les  graines  végétales,  pris  dans  son 
état  de  maturité  parfaite,  et  soumis  à l’action  du  corps 
d’un  sujet  qui  réunit  les  conditions  nécessaires  pour  le 
faire  fructifier,  produira,  après  avoir  parcouru  les  périodes 
de  son  accroissement,  un  bouton  d’une  nature  particulière, 
toujours  identique,  contenant  des  germes  semblables  à 
celui  d’où  ils  ont  tiré  leur  origine,  et  capables  comme  lui 
de  perpétuer  indéfiniment  cette  espèce  de  virus.  De  même 
aussi  le  vaccin  serait  impropre  à se  régénérer,  s’il  avait 
été  inoculé  avant  d’avoir  acquis  ou  après  avoir  perdu  les 
qualités  nécessaires  à sa  reproduction,  ce  qui  doit  arriver 
lorsqu’il  a été  pris  avant  sa  irndurité,  ou  lorsqu’il  a resté 
trop  longtemps  séparé  du  corps  vivant. 

Partant  de  ce  principe,  l’opinion  du  peuple  sur  la 
prétendue  dégénérescence  du  vaccin  est  totalement  erronée, 

3 


34 


RÉFLEXIONS  SUR  LES  PRÉJUGÉS  RELATIFS 


malgré  quelle  soit  fondée  sur  cet  axiome  généralement 
connu,  que  tout  ce  qui  naît  doit  après  un  certain  temps 
dégénérer  et  mourir. 

On  ne  saurait  nier  sans  doute  que  les  germes  du 
règne  animal  et  du  règne  végétal,  considérés  chacun 
en  soi,  et  abandonnés  à l’action  destructive  du  temps, 
ne  dégénèrent  et  ne  finissent  enfin  par  perdre  entière- 
ment la  faculté  de  se  reproduire.  Mais  ce  qui  est  vrai 
quant  à l’individu,  est  évidemment  faux  pour  l’espèce  : 
une  simple  réflexion  sur  l’existence  des  êtres  organisés 
suffit  pour  le  prouver.  Le  genre  humain  conserve  son 
type  primitif,  et  se  rajeunit  sans  cesse,  depuis  la  création, 
par  le  privilège  de  la  génération  ; les  plantes  conservent 
leurs  espèces  et  sont  incessamment  renouvelées,  depuis 
des  milliers  de  siècles,  par  la  vertu  fécondante  de  la  terre, 
dans  laquelle  les  germes  se  succèdent  et  prennent  une 
nouvelle  vie.  Et,  pour  en  venir  au  vaccin,  on  ne  peut  se 
refuser  à croire  qu’il  ne  se  régénère  parfaitement  semblable 
dans  toutes  ses  parties,  à mesure  qu’il  se  reproduit  ; de 
telle  sorte  que,  comme  pour  tous  les  autres  germes,  les 
fruits  de  la  millionième  vaccination  possèdent  en  général 
les  mêmes  qualités  que  ceux  de  la  première. 

A la  vérité,  on  a vu  plusieurs  fois  du  vaccin,  inoculé 
de  bras  à bras,  ne  produire,  chez  certains  sujets,  que  des 
boutons  petits,  faibles,  dont  le  développement  s’était  fait 
attendre  trois  ou  quatre  fois  plus  longtemps  qu’à  l’ordi- 
naire. Mais  faut-il  en  accuser  la  dégénérescence  de  ce 
virus?  Tous  les  individus  sont-ils  également  propres  à 
donner  une  belle  vaccine?  De  même  que  les  terres  d’un 
même  climat  ne  portent  pas  toutes  également  une  belle 
qualité  de  fruit,  et  que  même  quelquefois  telle  se  refuse 
à en  donner  .d’aucune  espèce;  de  même  aussi  chaque 
sujet,  à cause  du  tempérament  et  de  la  manière  d’être 
qui  lui  sont  propres,  doit  occasionner  des  phénomènes 
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particuliers  clans  le  travail  de  la  vaccination,  sans  cepen- 
dant que  cela  puisse  nuire  en  rien  à la  qualité  du  vaccin, 
lorsque  le  bouton  acquiert  le  développement  qui  lui  est 
propre. 

Je  crois  donc  c[ue  le  vaccin  n’a  point  dégénéré. 

A l’appui  de  mon  opinion,  je  dirai  : l""  qu’il  est  vrai 
que  le  vaccin,  dont  on  se  sert  aujour d’hui  en  France,  tire 
son  origine  de  celui  cju’on  apporta  de  Londres  en  1800; 
que  depuis  cette  époque  il  s’est  perpétué  parfaitement  bon 
jusqu’à  ce  jour,  en  passant  de  l’un  à l’autre  sur  des 
millions  d’individus,  et  que,  pour  ce  cjui  me  concerne, 
je  puis  certifier  que  celui  c[ue  j’ai  inoculé  avec  succès  à 
plusieurs  enfants,  dans  le  cours  du  printemps  dernier,  et 
dont  plusieurs  médecins  de  Toulouse  ont  fait  usage 
en  même  temps,  offrait  tous  les  caractères  qui  ont  été 
assignés  par  les  premiers  vaccinateurs  à la  meilleure 
vaccine  ; 

2®  Qu’il  est  vrai  que  presque  toutes  les  personnes  que 
l’on  a vaccinées  en  France  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
avec  le  vaccin  provenant  de  celui  de  la  même  date,  ont 
été  préservées  de  la  petite  vérole,  alors  même  que  beau- 
coup d’entre  elles  ont  habité  avec  des  sujets  atteints  de 
cette  maladie  ; 

3*"  Et  que  s’il  est  vrai  aussi  que  quelques  enfants 
vaccinés  aient  été  atteints  par  la  petite  vérole,  on  ne 
doit  considérer  ces  faits  que  comme  des  exceptions  qui, 
par  leur  petit  nombre,  confirment  la  règle  générale,  au 
lieu  de  la  détruire. 


La  plupart  des  villes  de  France,  et  Toulouse  en  parti- 
culier, ont  plusieurs  fois,  depuis  peu  d’années,  été  le 
théâtre  d’épidémies  de  variole,  plus  ou  moins  intenses, 
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qui  ont  attaqué  un  grand  nombre  de  sujets,  parmi  lesquels 
plusieurs  avaient  été  vaccinés  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps; circonstance  qui  n’a  pas  empêché  la  petite  vérole, 
dans  quelques  cas  rares  à la  vérité,  de  sévir  avec  la 
même  violence  chez  ces  derniers  que  chez  les  enfants 
qui  n’avaient  point  reçu  l’inoculation  de  la  vaccine,  et  même 
de  donner  la  mort  à quelques-uns  d’entre  eux. 

Ces  observations,  vérifiées  et  certifiées  par  plusieurs 
médecins  dans  des  localités  différentes,  contestées  et  même 
niées  par  plusieurs  autres  praticiens,  qui  pensent  que  la 
vaccine  doit  préserver  toujours  de  la  petite  vérole,  ont 
servi  de  prétexte  aux  détracteurs  de  cette  précieuse 
découverte,  pour  attaquer  de  nouveau  les  qualités  préser- 
vatrices du  virus  vaccin,  qui,  selon  ces  derniers,  aurait 
dégénéré,  et  ne  jouirait  plus,  par  conséquent,  de  ses 
vertus  primitives. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  m’a  semblé  convenable, 
autant  dans  l’intérêt  de  la  science  que  dans  l’intérêt  de 
la  santé  publique,  de  faire  quelques  nouvelles  recherches 
sur  cet  important  sujet;  et,  afin  que  mes  investigations 
fussent  plus  fructueuses,  j’ai  cru  devoir  examiner  surtout 
les  observations  qui  ont  été  recueillies  et  publiées  sur 
cette  matière,  en  Angleterre,  depuis  le  commencement 
du  siècle  actuel  jusqu’en  1825,  période  pendant  laquelle 
le  virus  vaccin,  considéré  peu  de  temps  apres  son  origine 
et  dans  son  pays  natal,  devait  posséder  les  conditions  les 
plus  favorables  à sa  vertu  préservatrice. 

Or,  il  résulte  de  mes  recherches  que,  durant  ce 
nombre  d’années,  il  est  arrivé  maintes  fois  que  des 
sujets  qui  avaient  été  vaccinés,  et  chez  lesquels  les 
boutons  avaient  acquis  tout  le  développement  propre  à 
la  vaccine,  furent  cependant  atteints  de  la  petite  vérole, 
les  uns  après  un  court  espace  de  temps,  les  autres  après 
plusieurs  années;  que,  dans  quelques  cas  rares,  la  maladie 
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se  termina  d’une  manière  funeste;  que,  dans  d’autres 
cas  plus  nombreux,  elle  fut  bénigne,  et  que,  chez  le  plus 
grand  nombre,  la  variole  se  manifesta  seulement  sous 
la  forme  d’une  simple  varicelle:  J’ai  dit  sous  la  forme 
d’une  varicelle,  car,  d’après  plusieurs  médecins  anglais 
d’un  grand  mérite,  cette  maladie  appartient  à la  même 
espèce  que  la  petite  vérole,  et  ne  diffère  de  celle-ci  que 
parce  que  la  cause  qui  lui  a donné  naissance  ayant  été 
modifiée,  ne  peut  lui  faire  parcourir  avec  la  même  énergie 
toutes  les  périodes  propres  à la  variole,  et  lui  donner 
la  physionomie  particulière  qui  caractérise  cette  dernière 
affection. 

Les  cas  de  véritable  variole  observés  en  Angleterre 
parmi  les  individus  qui  avaient  été  vaccinés,  donnèrent 
lieu  alors  dans  ce  pays,  comme  aujourd’hui  en  France, 
à des  déclamations  contre  l’efficacité  de  la  vaccine,  et 
firent  élever  des  doutes  sur  sa  faculté  préservatrice;  ce 
qui  nuisit  à la  propagation  de  la  découverte  de  Jenner, 
d’autant  plus  que  l’on  croyait  généralement,  au-delà 
comme  en  deçà  de  la  Manche,  que  le  vaccin  avait  la 
propriété  de  préserver  toujours  de  la  variole  ; vertu 
que  les  hommes  instruits  savent  qu’il  n’a  point,  qu’il  ne 
saurait  avoir,  puisqu’il  n’existe  dans  la  nature  aucun  corps 
jouissant  d’une  propriété  absolue,  c’est-à-dire,  capable 
d’agir  toujours  de  la  même  manière  et  de  produire  con- 
stamment les  mêmes  effets. 

Ce  préjugé,  relatif  à la  vertu  préservatrice  de  la  vaccine, 
était  si  fortement  établi,  au  commencement  du  siècle, 
parmi  les  médecins  anglais,  qu’ils  étaient  persuadés 
quelle  devait  préserver  constamment,  non-seulement 
de  la  petite  vérole,  proprement  dite,  mais  encore  de  toute 
espèce  d’éruption  varioleuse.  Aussi,  dès  que  quelque 
sujet  vacciné  venait  à éprouver  une  maladie  éruptive  de 
ce  caractère,  ils  ne  manquaient  pas  de  l’attribuer  presque 


38 


RÉFLEXIONS  SUR  LES  PRÉJUGÉS  RELATIFS 


exclusivement  à l’imperfection  des  procédés  de  vaccination 
dont  on  avait  fait  usage,  comme  le  prouve  le  passage 
suivant,  extrait  d’un  rapport  fait  en  1817,  au  Comité  de 
Londres,  pour  la  propagation  de  la  vaccine  : 

« En  observant  avec  soin,  disent  les  rapporteurs,  les 
« cas  où  la  vertu  préservatrice  de  la  vaccine  paraissait 
« en  défaut,  nous  nous  sommes  convaincus,  ainsi  que 
« l’avaient  fait  les  membres  du  Comité  de  Dublin,  que  les 
« malades  avaient  été  soumis  à des  procédés  de  vaccina- 
« tion  moins  parfaits  que  ceux  qui  sont  adoptés  par  le 
« Comité  depuis  1810,  et  dont  le  succès  est  infaillihle. 
« Si  l’on  s’y  conforme  désormais,  la  vaccine  conservera 
« tous  ses  droits  à la  confiance  générale,  ou  du  moins, 
« les  exceptions  seront  trop  rares  pour  fixer  l’attention 
« publique.  » 

Ainsi,  l’opinion  relative  à la  prétendue  propriété  de  la 
vaccine,  de  préserver  toujours  delà  petite  vérole,  éloignait 
les  esprits  de  la  vérité,  et  les  mécomptes  qui  arrivaient 
de  temps  à autre  jetaient  de  la  défaveur  sur  l’opération 
salutaire  qui  devait  le  plus  sûrement  garantir  de  cette 
maladie  les  nouvelles  générations. 

Toutefois,  en  1820,  les  rapports  adressés  au  même 
Comité  étaient  de'^i^enus  si  nombreux  et  si  concluants,  qu’il 
fallut  bien  se  rendre  à l’évidence;  et  le  Comité,  dans 
son  rapport  de  cette  même  année,  s’exprima  de  la  manière 
suivante  : 

« Dans  plusieurs  contrées,  la  petite  vérole  s’est  déclarée 
« chez  beaucoup  de  sujets  vaccinés,  et  il  est  incontestable 
« que  les  préjugés  populaires  contre  l’efiîcacité  de  ce 
« préservatif  ne  sont  pas  tout  à fait  dépourvus  de  fonde- 
« ment.  Après  avoir  mis  de  côté,  parmi  les  observations 
« qui  nous  sont  parvenues,  celles  qui  n’ont  pas  un 
« caractère  sufiisant  d’authenticité,  nous  sommes  forcés 
« de  reconnaître  qu’il  est  malheureusement  trop  bien 
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« prouvé  que  jusqu’ici  on  a attribué  à la  vaccine  un 
« pouvoir  trop  étendu;  mais,  du  moins,  elle  a la  faculté 
« de  modifier  la  petite  vérole  quand  elle  ne  la  prévient 
« pas  entièrement.  » 

Et,  en  effet,  nous  lisons  dans  la  Revue  britannique 
que  les  épidémies  de  variole,  qui,  à la  même  époque, 
exerçaient  leurs  ravages  dans  la  Grande-Bretagne, 
depuis  1814  et  1815,  avaient  suffisamment  prouvé  que  la 
vaccine  n’était  pas  un  moyen  infaillible  de  se  préserver 
de  leurs  atteintes. 

En  1818  et  1819,  une  épidémie  semblable  régna  à 
Edimbourg  et  dans  les  environs,  et  fit  beaucoup  de  mal. 
Le  docteur  Thompson  en  étudia  les  caractères  et  en  suivit 
la  marche  sur  836  sujets.  — 281  n’avaient  jamais  eu  la 
petite  vérole  et  n’avaient  point  été  vaccinés;  dans  ce 
nombre,  la  mortalité  fut  ^un  sur  quatre.  — 71  malades 
atteints  de  la  petite  vérole  pour  la  seconde  fois;  il  n’en 
mourut  qu’un  sur  23.  — 484,  c’est-à-dire  plus  de  la  moitié, 
avaient  été  vaccinés  : un  seul  succomba. 

« Ce  dernier  résultat,  dit  le  docteur  Thompson,  doit 
« paraître  bien  étonnant,  si  l’on  réfléchit  à la  gravité  de 
« l’épidémie  et  à l’état  de  santé  défavorable  qui  pouvait 
« aggraver  les  effets  de  la  contagion  chez  quelques-uns 
« des  nombreux  individus  qui  en  étaient  infectés.  Comment 
« méconnaître,  après  des  faits  si  concluants,  la  puissante 
« influence  de  la  vaccine,  ne  fut-ce  que  pour  adoucir  le 
« fléau  de  la  petite  vérole?  Aussi  les  terreurs  qu’avait 
« d’abord  inspirées  l’irruption  de  l’épidémie  sur  des 
« sujets  vaccinés,  se  sont-elles  dissipées  quand  on  a vu 
« le  contraste  qu’offrait  la  marche  de  la  maladie  chez 
« ces  individus,  et  celle  qu’elle  a suivie  chez  les  sujets 
« non  vaccinés.  Ce  contraste  a convaincu  de  l’immense 
« utilité  de  la  vaccine  les  personnes  les  plus  imbues  de 
« préjugés.  » 
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Les  nombreuses  variétés  que  l’on  observe  dans  les 
phénomènes  de  toutes  les  maladies  de  la  même  espèce 
furent  aussi  remarquées  dans  l’épidémie  variolique 
d’Edimbourg,  soit  que  les  sujets  eussent  été  ou  n’eussent 
pas  été  vaccinés;  car  la  nature  ne  saurait  s’assujettir 
jamais  à aucune  règle  invariable. 

Lorsque  la  variole  avait  attaqué  des  sujets  qui  en 
avaient  déjà  été  atteints  une  première  fois,  ou  qui 
avaient  été  inoculés,  on  observa  que  l’intervalle  des  deux 
maladies  avait  été  tantôt  long  et  tantôt  fort  court,  depuis 
dix  jours  jusqu’à  trente  ans.  La  fièvre  qui  précédait 
l’éruption  était  le  plus  souvent  très-intense  et  quelquefois 
presque  insensible.  En  certains  cas,  les  boutons  semblaient 
appartenir  à des  variétés  de  la  varicelle;  en  d’autres 
cas,  ils  offraient  les  caractères  de  la  petite  vérole  discrète; 
quelquefois  aussi  ils  présentaient  les  symptômes  d’une 
véritable  confiuente. 

On  fit  beaucoup  d’observations  sur  des  sujets  vaccinés, 
attendu  que  la  terreur,  inspirée  par  l’épidémie,  avait 
déterminé  un  grand  nombre  de  personnes  à recourir  à 
la  vaccine.  Toutes  ces  observations  prouvent  à quel 
point  ce  préservatif  atténuait  le  mal  quand  il  n’avait  pas 
assez  de  puissance  pour  le  prévenir  tout  à fait;  il  ne 
se  trouva  en  défaut  que  lorsqu’on  l’avait  employé 
trop  tard. 

En  1820,  le  docteur  Cross  publia  un  rapport  sur 
l’épidémie  variolique  qui  se  manifesta  à Norwich  en  1819, 
et  qui  fit  périr  630  individus.  Cet  auteur  y a signalé 
les  mêmes  phénomènes  observés  par  le  docteur  Thompson 
sur  les  sujets  vaccinés,  non  vaccinés,  ou  précédemment 
atteints  de  la  petite  vérole.  Ces  observations  ont  exacte- 
ment confirmé  ce  fait,  que,  dans  une  épidémie  intense 
de  variole,  tous  les  sujets,  vaccinés  ou  non,  sont  exposés 
à l’affection  régnante;  mais  les  premiers  n’en  éprouvent 
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ordinairement  qu’une  atteinte  légère,  et  presque  toujours 
sans  danger.  « Cependant,  je  ne  pense  pas,  dit  M.  Cross, 
« que  la  vertu  du  vaccin  se  soit  affaiblie;  je  nie  également 
« que  tel  procédé  de  vaccination  soit  meilleur  que  tel 
« autre.  Ces  divers  systèmes  n’ont  été  imaginés  que 
« pour  défendre  la  vaccine  du  reproche  de  ne  point 
« préserver  toujours  de  la  variole.  » 

Les  observations  que  je  viens  de  rapporter,  et  dont 
l’exactitude  ne  saurait  être  contestée,  suffisent  pour 
prouver  qu’en  Angleterre,  même  dès  les  années  qui  suivi- 
rent l’époque  des  premières  vaccinations,  les  individus 
vaccinés  ne  furent  pas  toujours  à l’abri  de  la  petite 
vérole,  témoin  l’épidémie  variolique  d’Edimbourg,  où, 
sur  836  individus  atteints  de  la  maladie,  484  avaient  été 
vaccinés.  Malgré  ces  nombreuses  exceptions,  les  propriétés 
prophylactiques  de  la  vaccine  n’en  furent  pas  moins 
reconnues  par  la  plupart  des  médecins  de  ce  pays,  lesquels 
continuèrent  à la  considérer  comme  le  meilleur  préservatif 
de  la  variole. 

D’après  ce  qui  précède,  on  ne  doit  plus  s’étonner  de 
voir  quelquefois  en  France  des  sujets  vaccinés  être  atteints 
par  la  petite  vérole,  même  d’une  manière  violente,  car  la 
vaccine  n’a  point  et  ne  saurait  avoir,  je  le  répète,  la 
merveilleuse  propriété  de  garantir  de  cette  affection  plus 
sûrement  dans  notre  pays  que  dans  sa  propre  patrie.  Au 
lieu  de  nier  ces  faits,  qu’il  n’est  pas  possible  de  détruire, 
il  serait  plus  sage  de  les  avouer,  en  les  considérant 
toutefois  comme  des  faits  exceptionnels  qui  ne  servent 
qu’à  démontrer  de  la  manière  la  plus  évidente  l’ efficacité 
de  la  vaccine  contre  la  variole,  puisque,  lorsqu’elle  n’a 
point  assez  d’action  pour  la  prévenir  entièrement,  elle 
modifie  le  plus  souvent  cette  maladie  de  manière  à la 
rendre  presque  toujours  bénigne,  même  alors  que  l’épi- 
démie régnante  exerce  les  plus  grands  ravages  parmi 
les  individus  qui  n’ont  point  fait  usage  du  préservatif. 
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On  a eu  récemment  l’occasion  de  vérifier  cette  vérité 
dans  l’épidémie  de  variole  qui  a régné  à Toulouse  durant 
les  premiers  mois  de  1838.  Un  grand  nombre  d’enfants 
qui  n’avaient  pas  été  vaccinés  ont  payé  leur  tribut  à cette 
maladie,  et  la  mortalité  a été  considérable  parmi  eux  ; on 
sait  aussi  que  plusieurs  sujets  vaccinés  ont  été  atteints 
de  l’épidémie,  mais  que  la  petite  vérole  s’est  montrée 
d’ordinaire  chez  ces  derniers  sous  un  aspect  très-bénin, 
et  qu’il  n’y  a eu  parmi  eux  que  quelques  cas  très-rares 
de  décès,  dont  la  cause  pouvait  même  être  attribuée  plutôt 
à des  imprudences  de  régime  ou  à des  prédispositions 
individuelles,  qu’à  l’intensité  de  la  variole. 

Pour  ce  qui  me  concerne,  c’est  surtout  dans  les  salles 
d’asile,  destinées  à recevoir  les  enfants  de  l’âge  de  deux 
à six  ans,  que  j’ai  été  à même  de  reconnaître  l’existence 
de  la  variole  chez  des  sujets  vaccinés,  et  cependant  il  ne 
m’est  jamais  venu  à l’idée  d’attribuer  le  développement  de 
la  petite  vérole,  dans  ces  cas  particuliers,  à la  dégéné- 
ration du  vaccin,  car  mon  opinion  sur  ce  sujet  est  la  même 
aujourd’hui  que  celle  que  j’ai  toujours  professée,  et  que 
j’ai  publiée,  en  1826,  dans  le  Journal  des  Sciences 
médicales  de  la  Haute-Garonne^  dans  un  mémoire 
relatif  à la  non  dégénérescence  de  ce  virus,  lequel, 
considéré  par  moi  comme  un  germe  animal,  doit  posséder, 
en  général,  de  même  que  les  graines  végétales,  la  faculté 
de  se  régénérer  indéfiniment  avec  toutes  ses  propriétés 
primitives,  en  se  transmettant  d’un  individu  à un  autre 
par  le  moyen  de  l’inoculation,  lorsque  toutes  les  circon- 
stances sont  favorables  à son  développement. 

Vainement,  dans  l’espoir  de  remédier  à la  prétendue 
détérioration  de  la  vaccine,  parviendrait-on  à renouveler 
le  vaccin  dont  on  se  sert  partout  en  France,  en  employant 
exclusivement  du  virus  extrait  récemment  du  cowpox; 
l’expérience,  devant  laquelle  toutes  les  opinions  erronées 
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doivent  enfin  venir  se  réformer,  ne  tarderait  pas  à 
convaincre  même  les  partisans  les  plus  obstinés  de  la 
dégénérescence,  de  l’inutilité  de  cette  précaution,  inca- 
pable, selon  moi,  de  produire  le  résultat  désiré,  car  les 
exceptions  de  variole  ne  manqueraient  pas  de  se  repro- 
duire, alors  comme  aujourd’hui,  parmi  les  sujets  vaccinés, 
pour  confirmer,  au  lieu  de  la  détruire,  la  règle  invariable 
tracée  par  la  nature. 

A mon  avis,  ce  n’est  pas  à l’affaiblissement  de  la 
vertu  préservatrice  du  vaccin  que  l’on  doit  attribuer  la 
manifestation  des  cas  de  variole  chez  les  sujets  vaccinés  ; 
je  crois,  au  contraire,  qu’il  ne  faut  les  rapporter  qu’à 
l’indifiTérence,  et  même  à l’éloignement  de  beaucoup  de 
i parents  pour  la  vaccination,  et  surtout  à la  coupable 
négligence  des  directeurs  et  des  directrices  des  établisse- 
ments consacrés  à l’éducation  de  la  jeunesse,  qui,  pour 
S la  plupart,  admettent  dans  les  écoles  publiques  tous  les 
; enfants  indistinctement,  sans  s’assurer  s’ils  ont  été  ou 
: s’ils  n’ont  pas  été  vaccinés  ; ce  qui  favorise  l’invasion 
: de  la  petite  vérole  parmi  eux , et  donne  lieu  aux 
épidémies  de  ce  genre  qui  affligent  fréquemment  nos 
contrées. 

Or,  si  nous  considérons  de  quelle  manière  se  comporte 
i la  variole  dans  sa  marche  envahissante,  nous  voyons 
I ocelle  n attaque  exclusivement ^ à son  débuts  que 
les  individus  qui  n’ont  été  vaccinés ^ et  que  ce 
n’est  que  lorsqu’elle  frappe  dans  le  même  temps  un  nombre 
assez  considérable  de  ces  derniers,  que  les  sujets  vaccinés, 
aussi  bien  que  ceux  qui  ont  déjà  eu  la  petite  vérole,  sont 
exposés  à ses  coups,  car  il  est  sans  exemple  que  ceux-ci 
en  aient  été  atteints  les  premiers. 

D après  ces  motifs,  le  simple  bon  sens  dit  ce  que  l’on 
doit  faire  pour  remédier  au  mal  dont  on  se  plaint.  Ainsi, 
veut-on  garantir  les  individus  vaccinés  contre  la  variole? 
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Il  faut  prévenir  ou  empêcher  la  naissance  de  la  variole, 
et,  pour  obtenir  infailliblement  ce  dernier  résultat,  il  n’y 
a qu’un  seul  moyen  à employer,  c’esf  de  propager  la 
vaccination  par  tous  les  moyens  possibles,  et  de  la  rendre, 
pour  ainsi  dire,  obligatoire  à tous  les  enfants. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  serait  convenable  que  les 
préfets  des  départements  rappelassent  aux  instituteurs 
et  institutrices  primaires,  ainsi  qu’aux  directrices  des 
salles  d’asile  de  leur  ressort,  l’obligation  où  ils  sont  de 
n’admettre  dans  leurs  établissements  respectifs  que  les 
enfants  vaccinés  seulement,  et  qu’ils  prissent,  à l’égard 
de  ces  fonctionnaires,  les  mesures  les  plus  sévères  pour 
leur  faire  accomplir  ce  devoir  important. 

Il  serait  bien  aussi  que  les  mêmes  autorités  ordonnas- 
sent à chaque  vaccinateur  cantonal,  de  se  transporter 
dans  les  salles  d’asile  et  dans  les  écoles  de  sa  circonscrip- 
tion, pour  s’assurer  si  la  loi  est  exécutée,  et  pour  vacciner 
les  enfants  dont  l’admission  aurait  été  ajournée. 

Ce  n’est,  en  effet,  que  par  l’exécution  rigoureuse  de  ces 
mesures,  autrement  dit,  par  l’adoption  générale  de  la 
vaccine,  que  l’on  pourra  parvenir  à extirper  le  fléau  qui 
afflige  chaque  année  un  grand  nombre,  de  familles,  et  à en 
mettre  parfaitement  à couvert  les  individus  vaccinés,  de 
même  que  ceux  qui  ont  déjà  eu  la  petite  vérole,  lesquels, 
dans  les  épidémies  de  variole,  sont  aussi  exposés,  mais  à 
un  degré  moindre  que  les  sujets  non  vaccinés,  à con- 
tracter cette  affreuse  maladie. 


CONSIDÉRATIONS 


SUR  IA 

NÉCESSITÉ  D’INTRODUIRE  LES  EXERCICES  GÏMNASTiOllES  DANS  L’ÉDUCATION 

DISCOURS  LU  A LA  SÉANCE  PUBLIQUE  DE  LA 
SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE  DE  TOULOUSE  , LE  9 MAI  1833  , 
PAR  M.  LE  DOCTEUR  CANY,  MEMBRE  RÉSIDANT. 


Messieurs  , 

Parmi  les  services  que  la  civilisation  a rendus  à l’hu- 
manité,  le  plus  important  est  l’ éducation.  C’est  par  ce 
moyen  que  l’homme  forme  ses  mœurs,  adoucit  son  carac- 
tère, ouvre  son  intelligence  à l’instruction,  et  acquiert 
l’aptitude  nécessaire  pour  se  rendre  utile  à lui-même  et 
concourir  en  même  temps  au  bien-être  de  ses  semblables. 
Les  conceptions  du  génie,  les  découvertes  les  plus  im- 
portantes, les  chefs-d’œuvre  des  arts  sont  les  fruits  de 
l’éducation.  S’il  existe  encore  aujourd’hui  en  Europe  des 
peuples  retardataires,  chez  qui  l’ignorance,  la  superstition 
et  le  fanatisme  exercent  leur  empire , c’est  qu’il  ne  leur 
a pas  été  possible  de  recevoir  les  bienfaits  de  l’éduca- 
tion. 
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Cependant,  pour  que  l’éducation  produise  tous  les  ré- 
sultats qu’on  doit  en  attendre,  il  ne  faut  pas  quelle  ait 
seulement  pour  objet  la  culture  des  facultés  de  l’intelli- 
gence;  il  faut  encore  qu’elle  s’occupe  du  développe- 
ment des  agents  matériels  de  la  vie,  afin  que  le  physique 
et  le  moral  reçoivent  également  les  soins  qu’ils  récla- 
ment. 

Il  n’entre  pas  dans  mon  sujet  d’examiner  les  défauts 
des  méthodes  généralement  employées  dans  l’éducation 
intellectuelle;  de  démontrer  les  avantages  qui  résulte- 
raient de  l’adoption  exclusive  des  nouvelles  méthodes  ex- 
péditives, dont  l’expérience  a déjà  constaté  les  heureux 
effets  ; de  signaler  la  perte  de  temps  irréparable  qui  pro- 
vient de  l’enseignement  du  grec  et  du  latin  à tous  les 
élèves  des  pensions  et  des  collèges,  alors  qu’il  ne  con- 
vient qu’à  ceux  d’entre  eux  qui  se  destinent  aux  professions 
lettrées,  ce  qui  empêche  le  plus  grand  nombre  d’acquérir 
les  connaissances  appropriées  à leur  véritable  destina- 
tion; enfin,  je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l’activité  que 
l’on  donnerait  aux  études  et  de  leur  parfaite  efîicacité, 
si,  après  avoir  reçu  un  large  enseignement  primaire,  les 
enfants  étaient  classés  par  divisions  dans  les  maisons 
d’éducation  d’un  ordre  plus  élevé,  pour  y prendre  l’édu- 
cation spéciale  et  complète,  relative  aux  professions  par- 
ticulières qu’ils  sont  appelés  à exercer  : toutes  ces  consi- 
dérations, quelque  importantes  qu’elles  soient,  me  feraient 
sortir  du  cercle  que  je  me  suis  tracé.  Je  me  bornerai  à 
faire  remarquer  seulement  que,  quelles  que  soient  les  mé- 
thodes employées  dans  les  écoles  primaires,  les  pensions 
et  les  collèges,  presque  partout  on  ne  s’occupe  que  de 
l’éducation  intellectuelle,  au  préjudice  de  l’éducation  phy- 
sique, qui,  toutefois,  pour  procéder  naturellement,  de- 
vrait former  la  base  de  l’éducation. 

Si  l’on  prend  la  peine  d’étudier  le  développement 
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org“cinic[ii6  iintiirGl  d6  1 GiifcincG,  on  no  tardora  pas  a rc- 
coniiaîtrG  (][ug  1g  bGsoin  dG  inoiivGmGiit  occupG  1g  prGniiGr 
rang.  L’GXGrcicG  Gst  Gn  GffGt  très-nécGSsairG  dans  1g  jGunG 
âgG,  Gt  CG  bGSoin  quG  l’homniG,  pGndant  cGttG  périodG  dG 
la  viG,  éprouvG  gii  commun  avec  tons  les  jeunes  animaux, 
est  si  impérieux  qu’on  ne  peut  le  contrarier  sans  porter 
préjudice  à la  santé. 

Cette  vérité  étant  reconnue,  que  faut-il  penser  de  l’em- 
pressement des  parents  à conduire  les  entants  aux  écoles 
primaires,  où,  réunis  en  grand  nombre  dans  des  salles 
peu  spacieuses,  souvent  humides  et  privées  de  la  quantité 
d’air  et  de  jour  indispensablè  au  maintien  de  la  santé,  ils 
sont  condamnés  à rester  assis , immobiles , pendant  plu- 
sieurs heures  consécutives,  matin  et  soir,  n’ ayant  pas 
même  la  permission  de  regarder  ailleurs  que  dans  les  li- 
vres dont  on  a surchargé  leurs  faibles  mains,  mais  qu’ils 
s’occupent  à déchirer  en  silence  , obéissant  ainsi  malgré 
eux  au  penchant  irrésistible  qui  les  porte  à se  mouvoir? 
N’est-ce  pas  mépriser  la  voix  de  la  nature  et  heurter  de 
front  sa  volonté  immuable?... 

En  considérant  ce  qui  se  passe  dans  les  écoles  pri- 
maires, on  dirait  que  l’on  a eu  principalement  pour  but 
d’empêcher  les  enfants  de  se  développer  au  physique 
comme  au  moral,  aiin  de  façonner  l’homme  dès  son  bas 
âge  à la  servitude,  dans  laquelle  les  princes  de  la  terre 
auraient  voulu  retenir  éternellement  l’espèce  humaine. 
Elevés  à rebours  des  préceptes  indiqués  par  la  nature, 
les  enfants  ne . peuvent  satisfaire  les  besoins  instinctifs 
qui  les  entraînent  aux  exercices’  nécessaires  à leur  ac- 
croissement, et  on  applique  au  contraire  leur  intelligence 
à des  études  dont  elle  n’est  pas  encore  capable  de  pro- 
fiter. Afin  de  procurer  aux  parents  le  vain  plaisir  d’en- 
tendre leurs  enfants  bégayer  quelques  mots , quelques 
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phrases  qu’ils  ne  conçoivent  pas,  et  qu’ils  ne  sont  par- 
venus à retenir  qu’ après  avoir  essuyé  bien  des  dégoûts , 

' des  contrariétés  et  des  larmes,  on  violente  sans  cesse  le 
naturel  de  ces  jeunes  êtres,  ce  qui,  joint  aux  causes  d’in- 
salubrité que  j’ai  exposées,  trouble  l’harmonie  de  leurs 
fonctions  organiques,  occasionne  des  digestions  languis- 
santes et  imparfaites,  nuit  à la  nutrition,  prédispose  à la 
phthisie,  aux  maladies  scrofuleuses,  aux  déviations  de  la 
colonne  vertébrale,  ainsi  qu’à  toutes  les  autres  diffor- 
mités du  corps,  et  produit  dans  la  suite  des  hommes  ché- 
tifs, faibles,,  sans  énergie,  prêts  à recevoir  le  joug  qu’on 
voudra  leur  imposer. 

Ce  sont  principalement  les  vices  de  l’éducation  qui  ont 
donné  naissance  aux  établissements  orthopédiques,  que 
l’on  voit  se  multiplier  de  plus  en  plus  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  France,  et  dont  un  nombre  considérable 
de  familles  continueront  d’être  tributaires,  à la  honte  du 
siècle,  jusqu’à  ce  que  les  exercices  gymnastiques  forment 
la  base  de  l’éducation  primaire. 

Pourquoi,  chez  une  nation  qui  se  montre  jalouse  de 
marcher  à la  tête  de  la  civilisation  européenne , n’a-t-on 
pas  encore  profité  des  sages  leçons  que  nous  ont  données 
certains  peuples  de  l’antiquité,  justes  appréciateurs  de 
l’éducation  physique,  et  qui  nous  ont  laissé  à cet  égard  de 
si  beaux  modèles?...  Dans  l’ancienne  Grèce,  à Sparte,  par 
exemple,  des  maîtres  habiles  enseignaient  la  jeunesse, 
dans  des  édifices  publics  consacrés  pour  cet  objet,  à exé- 
cuter les  exercices  les  plus  capables  d’aider  la  croissance 
et  d’augmenter  les  forces  organiques,  et  c’est  dans  ces 
exercices  méthodiques,  si  favorables  à l’accomplissement 
des  fonctions  assimilatrices,  que  les  enfants  puisaient  tous 
les  éléments  propres  à la  formation  d’une  organisation 
parfaitement  équilibrée , d’une  vigoureuse  complexion  et 
d’un  bon  tempérament , fidèles  garanties  de  la  santé.  Ce 
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n’était  qu  après  avoir  soigné  l’éducation  corporelle,  pen- 
dant les  premières  années  de  la  vie , que  l’on  songeait  à 
commencer  l’éducation  intellectuelle , sans  négliger  néan- 
moins les  exercices  gymnastiques , qui  se  compliquaient 
au  contraire  avec  l’âge,  et  exigeaient,  pour  être  exécutés, 
le  concours  d’un  plus  grand  nombre  d’organes,  plus 
d’adresse  et  de  jugement. 

L’éducation  physique  et  intellectuelle  étant  ainsi  appli- 
quée successivement,  selon  le  vœu  de  la  nature,  qui  déve- 
loppe plutôt  les  organes  de  la  vie  intérieure  et  de  la  vie 
de  relation  que  ceux  de  l’intelligence,  produisait  des 
hommes  également  propres  aux  fatigues  du  corps  et  aux 
conceptions  de  l’esprit,  aux  rudes  travaux  de  la  guerre 
et  aux  occupations  fructueuses  de  la  paix.  Aussi  les 
Grecs,  après  s’être  illustrés  dans  la  carrière  des  armes  et 
avoir  porté  la  civilisation  dans  leur  pays  à un  haut  degré 
de  perfection,  ont  laissé  à la  postérité  des  ouvrages  su- 
blimes, dans  tous  les  genres  de  mérite,  qui  excitent  en- 
core aujourd’hui  l’admiration  des  savants  et  des  artistes  : 
ce  qui  prouve  évidemment  que  l’éducation  gymnastique, 
loin  de  nuire  à la  culture  des  facultés  de  l’esprit,  lui  est 
au  contraire  profitable , en  perfectionnant  toutes  les  par- 
ties de  l’organisation. 

Vainement  prétendrait-on  qu’en  introduisant  l’ensei- 
gnement mutuel  dans  l’éducation  primaire,  on  a remédié 
aux  vices  que  je  viens  de  signaler,  puisque  cette  nouvelle 
méthode  exige  pour  son  application  quelques  exercices 
simultanés  qui  rompent  la  monotonie  des  études.  Il  suffit 
d’avoir  vu  une  fois  ce  qui  se  pratique  dans  les  écoles  d’en- 
seignement mutuel,  pour  reconnaître  que  ces  établisse- 
ments, quoique  très-supérieurs  aux  vieilles  écoles  pri- 
maires, ne  sauraient  toutefois  satisfaire  aux  besoins  de 
1 enfance  et  atteindre  le  but  indiqué  par  la  nature,  car  les 
perfectionnements  qu’ils  présentent  portent  absolument 
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sur  r éducation  intellectuelle,  qui,  à la  vérité,  devenue 
attrayante  et  plus  facile,  grâce  à la  nouvelle  méthode, 
est  par  conséquent  plus  prompte  à produire  de  bons  résul- 
tats que  si  l’on  suivait  les  méthodes  de  la  routine. 

Avec  les  écoles  d’enseignement  mutuel,  on  pourra  donc 
facilement  donner  avec  fruit  l’éducation  intellectuelle  à 
un  grand  nombre  d’enfants  à lâ  fois,  et  parvenir  en  peu 
de  temps,  je  l’espère,  à procurer  à tous  les  Français  l’ins- 
truction élémentaire,  dont  l’immense  majorité  n’a  pu  en- 
core apprécier  les  avantages  ; mais  ces  écoles,  tant  qu’ elles 
ne  recevront  pas  les  améliorations  concernant  les  exer- 
cices gymnastiques,  ne  feront  pas  avancer  d’un  pas  l’édu- 
cation physique,  de  laquelle  cependant  il  serait  temps  que 
l’on  voulût  bien  s’occuper,  dans  un  pays  libre  tel  que  la 
France,  afin  de  mettre  l’instruction  des  jeunes  citoyens  en 
harmonie  avec  nos  institutions  politiques. 

Un  orateur  distingué  a dit  récemment  avec  beaucoup 
de  raison  à la  tribune  nationale,  que  l’instruction  pri- 
maire était  une  dette  de  l’Etat  envers  tous  les  Français, 
et  que  le  gouvernement  devait  l’acquitter  généreuse- 
ment. D’après  moi,  l’Etat  aurait  aussi  une  autre  dette, 
non  moins  sacrée,  à payer  aux  enfants  du  peuple  : c’est 
l’éducation  physique,  sans  laquelle  on  ne  pourra  leur 
donner  qu’une  demi-éducation. 

Désirant  ardemment  voir  bientôt  remplir  cette  lacune 
importante,  je  proposerais  d’abord,  pour  y parvenir,  de 
populariser,  par  tous  les  moyens  possibles,  les  connais- 
sances relatives  à la  meilleure  direction  à suivre  dans  la 
nourriture,  l’habillement  et  les  exercices  des  enfants,  de- 
puis la  naissance  jusqu’à  la  puberté,  afin  de  faire  sentir 
aux  chefs  des  familles  les  avantages  de  l’éducation  cor- 
porelle, dont  ils  auraient  la  direction  pendant  les  quatre 
premières  années  de  la  vie.  Je  voudrais  ensuite  que  le 
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gouvernement  engageât  les  autorités  municipales  à for- 
mer, clans  chaque  ville  de  France,  des  gymnases  publics, 
où  les  enfants  seraient  admis  depuis  l’âge  de  quatre  ans 
jusqu’à  sept,  pour  y être  exclusivement  occupés  à des 
exercices  méthodiques,  qui  auraient  pour  but  le  dévelop- 
pement progressif  et  harmonique  de  tous  leurs  organes, 
et  le  développement  de  leurs  facultés.  L’instruction  élé- 
mentaire pouvant  commencer,  avec  certitude  de  succès, 
après  la  septième  année,  les  enfants  seraient  à cet  âge  dis- 
tribués dans  les  écoles  d’enseignement  mutuel,  d’où  ils 
seraient  envoyés  chaque  jour,  avec  les  élèves  des  pensions 
et  des  collèges,  aux  gymnases,  afin  de  continuer  leur 
éducation  physique,  qui  dès  lors  marcherait  de  front  avec 
l’éducation  intellectuelle,  jusqu’à  l’époque  où  le  corps  au- 
rait acquis  son  entier  développement. 

Le  temps  ne  manquerait  pas  pour  satisfaire  aux  exer- 
cices du  gymnase,  si  l’on  adoptait  dans  l’enseignement 
les  méthodes  expéditixes,  telles  que  celles  de  Jacotot,  par 
exemple,  et  si  l’on  substituait  les  études  spéciales  à l’ins- 
truction uniforme  et  commune,  usitée  actuellement;  car 
les  enfants  consacreraient  aux  devoirs  gymnastiques  le 
temps  qu’ils  perdent  aujourd’hui  en  allant  des  pensions 
particulières  aux  collèges  faire  des  thèmes  ou  des  ver- 
sions grecs  et  latins,  dont  la  plupart  ne  doivent  retirer 
aucun  fruit.  D’ailleurs,  si  l’on  attendait  la  septième  an- 
née pour  commencer  l’instruction  primaire,  les  élèves  fe- 
raient plus  de  progrès  dans  une  année  d’étude,  que  n’en 
pourraient  faire  dans  trois  ans  les  enfants  de  quatre  à 
cinq  ans,  à cause  de  la  plus  grande  aptitude  de  leur  es- 
prit, et  cette  double  économie  de  temps  serait  employée 
avec  avantage  à l’éducation  corporelle. 

Ce  serait  sans  doute  ici  que  je  devrais  vous  entretenir. 
Messieurs,  des  exercices  dont  il  faudrait  composer  l’édu- 
cation gymnastique,  de  leur  action  physiologique,  et  des 
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effets  locaux  et  harmoniques  qu’ils  seraient  capables  de 
produire  sur  l’économie  animale;  mais  ces  détails  ne 
pouvant  être  rapportés  dans  une  séance  publique,  j’ai  dû 
en  faire  le  sujet  d’un  mémoire  spécial,  que  j’aurai  l’hon- 
neur de  vous  communiquer  dans  l’une  des  séances  ordi- 
naires de  la  Société.  Je  me  bornerai  donc  à vous  dire  en 
ce  moment,  que,  prenant  pour  guide  l’observation  de  la 
nature,  et  ayant  égard  aux  modifications  introduites  dans 
nos  mœurs  par  les  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation, 
je  fais  commencer  l’éducation  gymnastique  par  les  exer- 
cices les  plus  simples,  pour  passer  ensuite  par  degrés  aux 
exercices  de  plus  en  plus  composés,  dont  le  genre  et  la 
durée  doivent  être  de  plus  en  plus  en  rapport  avec  l’âge , 
le  tempérament  et  les  forces  des  sujets,  en  ayant  soin,  vu 
la  disposition  parfaitement  symétrique  des  organes  de  la 
vie  de  relation,  d’exercer  les  parties  de  la  droite  et  de 
la  gauche  du  corps  de  manière  à développer  une  égale 
quantité  de  force  dans  les  muscles  des  deux  parties,  de 
faire  acquérir  à chacune  d’elles  la  même  habileté,  et 
d’établir,  dans  l’ensemble  des  forces  musculaires  et  orga- 
niques en  général,  un  parfait  équilibre  qui,  en  affermis- 
sant la  santé,  prévienne  les  difformités  du  corps  et  les 
lésions  de  sensibilité  et  de  contractilité,  auxquelles  les  en- 
fants sont  constamment  exposés  par  les  vices  de  l’éduca- 
tion corporelle. 

Le  chant,  que  je  propose  d’introduire 'dans  les  exer- 
cices, à l’exemple  du  vénérable  Pestalozzi,  professeur 
d’Yverdun,  développerait  et  fortifierait  les  organes  de  la 
respiration  et  de  la  voix,  en  même  temps  qu’il  formerait 
l’ouïe  et  ferait  goûter  à l’âme,  en  l’élevant  anx  sentiments 
généreux,  les  charmes  puissants  de  l’harmonie. 

Les  autres  sens  seraient  aussi  perfectionnés  dans  les 
jeux  du  gymnase,  oû  l’on  trouverait  également  les  moyens 
de  faire  éclore  les  vocations,  ainsi  que  les  affections  mo- 
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raies,  en  prenant  soin  de  réprimer  les  mauvaises  et  de 
donner  aux  bonnes  une  utile  direction,  et  de  familiariser 
les  élèves  avec  toutes  les  situations  périlleuses  où  ils 
pourraient  se  trouver  dans  le  cours  de  la  vie,  pour  les 
mettre  à même  de  veiller  à leur  propre  conservation,  et 
de  secourir  hardiment  leurs  semblables  dans  un  pressant 
danger. 

Enfin,  après  avoir  reçu  en  commun  l’éducation  gym- 
nastique générale , établie  sur  les  bases  que  je  viens  de 
tracer,  les  élèves,  arrivés  à l’âge  de  dix  ans,  se  livreraient 
plus  particulièrement  aux  exercices  spéciaux,  relatifs  aux 
diverses  professions,  afin  de  disposer  les  organes  aux 
travaux  ou  aux  fonctions  auxquels  ils  seraient  destinés. 

Mais  l’éducation  des  gymnases  ne  se  bornerait  pas  à 
ce  que  je  viens  de  vous  exposer.  Dès  l’âge  de  douze  ans, 
les  jeunes  gens  suivraient  un  cours  d’hygiène,  où  ils 
s’instruiraient  des  causes  capables  de  produire  les  mala- 
dies, des  règles  à observer  pour  la  conservation  de  la 
santé,  et  surtout  .des  avantages  de  la  sobriété  et  de  la 
tempérance.  Ils  apprendraient  aussi  l’emploi  qu’ils  devront 
faire  des  forces  et  de  l’énergie  morale  qu’ils  auraient 
acquises,  soit  pour  lutter  avec  eux-mêmes  contre  les  excès 
des  passions,  dont  on  leur  ferait  connaître  les  dangers; 
soit  pour  maintenir  l’ordre  social,  en  leur  enseignant  les 
devoirs  qu’il  impose  à chaque  citoyen  ; soit  pour  veiller 
à la  garde  et  à la  conservation  de  nos  libertés  publiques, 
dont  on  leur  montrerait  les  bienfaits,  afin  de  les  porter  de 
bonne  heure  à les  chérir  et  à les  respecter;  soit  enfin, 
pour  voler  à la  défense  de  la  patrie,  lorsqu’elle  serait 
menacée  par  ses  ennemis. 

Dans  les  tableaux  les  plus  récents  de  statistique,  on 
évalue  à un  tiers  environ  le  nombre  des  enfants  qui 
meurent  avant  l’époque  de  la  puberté.  Cette  grande 
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mortalité,  qui  frappe  les  populations  à leur  source,  doit 
être  attribuée  en  grande  partie  aux  vices  de  l’éducation 
physique.  Elle  diminuerait  infailliblement  de  jour  en 
jour,  j’en  ai  la  confiance,  si  fusage  des  exercices  gymnas- 
tiques était  généralement  adopté  parmi  les  jeunes  gens. 
En  même  temps  diminuerait  aussi  le  nombre  toujours 
croissant  des  scrofuleux,  des  rachitiques  et  des  phthisiques, 
qui  transmettent  d’ordinaire  à leurs  descendants  les 
défauts  de  leur  organisation,  et  à la  place  de  ces  généra- 
tions chétives  et  cacochymes,  qui  se  succèdent  dans  les 
villes  populeuses,  on  verrait  s’élever  de  belles  générations 
d’hommes  bien  conformés,  robustes,  également  propres 
à la  carrière  de  l’industrie,  du  commerce,  des  sciences  et 
des  arts,  et  où  la  patrie  et  la  liberté  trouveraient  constam- 
ment d’intrépides  défenseurs. 

Si  une  éducation  sévère,  mâle  et  vigoureuse  a créé  ces 
hommes  extraordinaires  qui  paraissent  de  loin  en  loin, 
dans  l’espace  des  siècles,  et  jettent  tant  d’éclat  sur.  leur 
patrie  en  étonnant  l’imivers  par  leurs  prodiges,  recon- 
naissons l’influence  que  l’éducation  gymnastique  produi- 
rait sur  un  peuple  organisé  comme  les  Français.  Cette 
précieuse  institution  serait  d’un  grand  poids  dans  les 
destinées  de  notre  belle  France,  qu’environnent  presque 
de  toutes  parts  des  nations  essentiellement  envahissantes. 
Quand  on  considère  qu’une  bataille  de  quelques  heures 
peut  décider  du  sort  d’un  empire,  il  est  permis  de  croire 
que  la  sûreté  des  citoyens  et  leur  fortune  ne  reposent 
plus  sur  des  lignes  de  places  fortes,  dont  les  armées 
s’inquiètent  peu  dans  les  guerres  d’invasion.  Il  faudrait 
donc  placer  les  moyens  de  défense  dans  les  forces  physi- 
ques et  l’énergie  morale  des  citoyens,  et  cet  important 
résultat  serait  obtenu  par  l’éducation  gymnastique,  qui 
affermirait  ainsi  la  nation  française  dans  la  haute  position 
où  elle  s’est  placée  depuis  longtemps  par  la  puissance 
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de  son  génie,  son  constant  amour  pour  la  liberté  et  la 
force  de  ses  armes. 

Puissions-nous  voir  bientôt  se  réaliser  le  voeu  que  je 
viens  de  former  devant  vous,  Messieurs,  et  devant  le 
magistrat  éclairé  qui  préside  cette  assemblée.  Toulouse 
s’honorerait  beaucoup  d’être  la  première  à fonder  un 
établissement  spécialement  consacré  à l’éducation  physique 
des  enfants  du  peuple;  et  cet  exemple,  qui  serait  sans 
doute  imité  par  les  autres  villes  de  France,  lui  donnerait 
de  nouveaux  droits  au  surnom  de  Palladienne„  quelle 
sera  toujours  hère  de  porter. 


RAPPORT 


SUR  LA 

Constitution  médicale  observée  à Toulouse  depuis 
le  1"  avril  1821  jusqu’au  l'‘  avril  1822. 

Lu  à la  séance  publique  annuelle  de  la  Société  de  Médecine , 

tenue  le  9 mai  1822, 

par  M.  le  docteur  Gany,  secrétaire  du  prima  mensis. 


Messieurs  , 

Quoique  par  la  flexibilité  de  sa  constitution,  et  à l’aide 
des  moyens  que  son  intelligence  lui  suggère  pour  sa 
conservation,  l’homme  possède  le  privilège  de  vivre 
dans  toutes  les  régions  du  globe  et  sous  toutes  les  latitu- 
des, il  n’est  pas  moins  vrai  qu’il  ressent  partout  en 
général  les  influences  du  climat  sous  lequel  il  se  trouve 
placé.  En  effet,  chaque  pays,  par  les  influences  nées  de 
la  nature  du  sol  et  de  ses  productions,  de  son  exposition 
et  de  son  élévation,  des  qualités  des  vents  ou  de  l’air 
qu’on  y respire,  de  l’état  de  sécheresse  ou  d’humidité,  de 
chaleur  ou  de  froidure  habituelles  de  l’atmosphère, 
chaque  pays,  dis-je,  par  ses  diverses  influences,  produit 
dans  la  constitution  de  ses  habitants  des  modifications 
particulières  relatives  à leur  couleur,  leur  stature,  leur 
tempérament,  leurs  moeurs,  leurs  passions,  et  leur  donne 
ainsi  une  physionomie  et  un  caractère  qui  leur  sont 
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propres.  C’est  encore  à l’action  de  ces  influences  qu’il  faut 
principalement  attribuer  les  causes  des  afîections  endé- 
miques que  l’on  remarque  en  diverses  contrées,  ainsi  que 
celles  des  différentes  maladies  qui  apparaissent  régulière- 
ment dans  chaque  saison. 

Pénétrée  de  la  vérité  de  ces  principes,  la  Société  royale 
de  Médecine  de  Toulouse  a chargé  un  de  ses  membres, 
pour  le  bien  de  la  science  en  général,  et  dans  l’intérêt 
particulier  de  la  santé  de  la  population  au  sein  de  laquelle 
elle  se  trouve  placée,  de  noter  les  phénomènes  météorolo- 
giques qui  apparaissent  journellement  dans  l’air  dont 
cette  grande  ville  est  environnée,  d’en  dresser  une 
table  à la  fin  de  chaque  mois,  et  de  faire  aussi,  à la  même 
époque,  le  relevé  exact  des  maladies  que  l’on  a remar- 
quées pendant  ce  mois,  afin  que,  par  le  rapprochement 
de  ces  tableaux  mensuels,  elle  puisse  être  à même  déjuger 
la  participation  que  les  influences  locales  et  atmosphé- 
riques ont  eues  dans  les  maladies  qui  se  sont  manifestées. 
La  Société  a encore  voulu  que  le  membre  qu’elle  a désigné 
pour  remplir  ces  fonctions,  réunit  dans  un  même  cadre,  à 
la  fin  de  chaque  année  académique,  l’analyse  de  ces 
rapports  mensuels,  et  qu’il  dressât  ainsi  avec  ces  maté- 
riaux la  constitution  médicale  annuelle  de  la  ville  de 
Toulouse. 

Ayant  été  honoré  par  vous.  Messieurs,  du  titre  de 
Secrétaire  du  prima  mensis  pour  l’année  1821,  je  vais 
avoir  l’honneur  de  vous  donner  lecture  du  travail  dont 

■ê  ^ 

vous  avez  bien  voulu  me  confier  l’exécution.  Mais  avant, 
je  prie  l’honorable  assemblée  qui  daigne  m’écouter  de 
vouloir  bien  m’accorder  toute  son  indulgence. 

La  température  atmosphérique  du  printemps  de  l’an- 
née 1821,  observée  à Toulouse,  a été  fraîche  et  chaude 
alternativement.  L’état  du  ciel  a montré  aussi,  pendant 
çette  saison,  une  grande  variabilité.  Les  pluies  ont  été 


OBSERVÉE  A TOULOUSE 


59 


assez  fréquentes,  mais  peu  abondantes.  Les  vents  du 
N.-O.  et  du  S.-E.  ont  soufflé  seuls,  en  alternant  fréquem- 

m 

ment  l’un  avec  l’autre. 

Les  maladies  que  l’on  a observées  en  avril  et  mai  ont 
eu  en  général  le  caractère  des  affections  vernales.  La 
turgescence  des  humeurs  et  leur  direction  plus  rapide 
vers  la  circonférence  du  corps,  mouvement  régulier  qui 
s’opère  constamment  dans  nos  climats,  sous  l’influence 
du  retour  de  la  chaleur,  ont  en  partie  donné  naissance  à 
un  grand  nombre  de  fièvres  éruptives  et  scarlatines,  et 
ont  prédisposé  aux  fièvres  d’accès,  aux  angines,  aux 
ophthalmies,  aux  pleurésies,  et  aux  péripneumonies  qu’on 
a remarquées.  Toutefois  les  transitions  brusques  de  la 
température  ont  surtout  occasionné  l’apparition  de  ces 
dernières  maladies.  On  s’est  bien  trouvé  dans  ces  cas 
de  la  diète  et  de  l’usage  , des  boissons  délayantes  et 
adoucissantes,  moyens  très-propres  à modérer  la  vélocité 
du  cours  des  liquides  ; néanmoins  l’intensité  de  l’inflam- 
mation a fait  recourir  plusieurs  fois,  et  avec  succès,  aux 
saignées  générales  et  locales,  soit  dans  les  affections  aiguës 
des  organes  de  la  respiration,  soit  dans  les  phlegmasies 
des  membranes  muqueuses.  Les  fièvres  rémittentes  et 
intermittentes  ont  cédé  en  très-peu  de  jours  à l’usage  des 
sudorifiques  ou  des  évacuants. 

Le  mois  de  juin  n’a  offert  qu’un  petit  nombre  de 
catarrhes  ; cependant  ces  maladies  se  sont  encore  montrées 
quelquefois  avec  beaucoup  de  violence.  L’élément  bilieux 
a prédominé  d’une  manière  notable  pendant  ce  mois,  car 
non-seulement  il  a compliqué  la  plupart  des  maladies 
régnantes,  mais  encore  il  s’est  fait  très-souvent  remarquer 
exempt  de  toute  complication.  En  effet,  les  embarras  des 
premières  voies  ont  été  fort  nombreux  ; tantôt  ils  se  sont 
montrés  sous  la  forme  de  fièvres  intermittentes  de  divers 
types,  tantôt  sous  celle  d’érysipèles  fixes  ou  ambulants, 
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tantôt  ils  ont  simulé  les  pleurésies,  etc.  Ces  diverses 
affections  ont  presque  toujours  été  avantageusement  com- 
battues par  les  vomitifs  et  les  purgatifs,  accompagnés  de 
l’usage  des  boissons  rafraîchissantes.  Très-peu  de  pyrexies 
ont  réclamé  l’administration  du  quinquina. 

Les  enfants  ont  été  particulièrement  atteints  de  la 
diarrhée  dans  le  mois  de  juin.  Quelquefois  ces  maladies 
étaient  salutaires,  et  alors  elles  se  dissipaient  naturelle- 
ment après  un  ou  deux  jours,  au  moyen  du  simple  régime; 
d’autres  fois,  au  contraire,  elles  réclamaient  au  plus  tôt  les 
secours  d’une  médecine  agissante.  Dans  ces  cas-ci,  les 
évacuations,  au  lieu  d’être  supportées  avec  facilité,  affai- 
blissaient singulièrement  les  malades  par  leur  fréquence  et 
leur  abondance;  les  déjections,  très-liquides,  roussâtres 
ou  grisâtres,  étaient  constamment  accompagnées  de  coli- 
ques assez  vives;  l’appétit  était, nul,  la  soif  considérable, 
la  langue  pâteuse  et  jaunâtre,  le  pouls  petit  et  fréquent, 
la  peau  chaude  et  aride.  L’ipécacuanha  employé  à titre  de 
vomitif,  comme  moyen  perturbateur,  et  l’usage  des  bains 
un  peu  chauds,  suffirent  presque  toujours  pour  arrêter  ces 
dévoiements,  que  l’on  appelait  pernicieux  à cause  de 
l’accablement  dans  lequel  ils  jetaient  promptement  les 
malades. 

Enfin,  les  mois  de  mai  et  de  juin  ont  offert  aussi 
plusieurs  exemples  d’apoplexies.  Les  unes  foudroyantes 
furent  dans  peu  d’instants  suivies  de  la  mort  ; les  autres 
plus  nombreuses  se  terminèrent  par  l’hémiplégie.  Quoi- 
que ces  maladies  aient  été  déterminées  par  les  excès  de 
la  table,  les  vives  affections  de  l’âme,  ou  par  une  disposi- 
tion particulière  du  corps,  on  ne  peut  pas  douter  néan- 
moins quelles  n’aient  été  occasionnées  en  partie  par 
l’influence  de  la  constitution  atmosphérique  régnante  : 
rien  n’est  en  effet  plus  propre  à faire  naître  l’apoplexie, 
que  les  passages  subits  et  fréquents  du  chaud  au  froid, 
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et  du  froid  au  chaud,  à cause  du  refoulement  et  de 
l’expansion  alternatifs  du  sang  auquels  ces  variations 
rapides  de  la  température  donnent  lieu  ordinairement. 

Si  dans  le  printemps  nous  avons  remarqué  une  grande 
variabilité  dans  les  qualités  de  notre  atmosphère,  il  n’en 
a pas  été  de  même  en  été  : la  chaleur  et  la  sécheresse  ont 
régné  constamment  pendant  cette  saison;  le  thermo- 
mètre (R.)  s’est  élevé  jusqu’au  28®  degré.  Toutefois  la 
température  de  la  première  quinzaine  de  juillet  a tenu  de 
l’inconstance  de  celle  du  mois  de  juin,  à cause  d’un 
violent  orage,  accompagné  de  beaucoup  de  grêle,  survenu 
le  2 juillet  au  soir,  dont  les  effets  portèrent  l’affliction 
dans  un  grand  nombre  de  communes  circonvoisines. 
Dans  l’espace  de  15  à 20  heures  après  ce  fâcheux  événe- 
ment, la  chaleur  atmosphérique  descendit  de  24  à 15®, 
ce  qui  produisit  une  sensation  de  froid  très-incommode. 
A cette  époque,  on  vit  se  manifester  plusieurs  pleurésies, 
accompagnées  de  catarrhe  pulmonaire  aigu,  ainsi  que  des 
esquinancies,  des  ophthalmies,  et  quelques  autres  phleg- 
masies,  contre  lesquelles  on  dût  avoir  recours  à l’usage 
de  la  saignée  locale,  et  même  quelquefois  à l’ouverture 
de  la  veine,  afin  de  modérer  l’intensité  de  l’inflammation. 

Lorsqu’on  réfléchit  à l’action  qu’exerce  sur  nous  l’air 
au  milieu  duquel  «nous  vivons,  on  ne  doit  point  être 
étonné  de  voir  dans  l’un  des  mois  les  plus  chauds  de 
l’année,  c’est-à-dire  pendant  le  temps  où  les-  maladies 
bilieuses  régnent  presque  exclusivement,  se  déclarer  tout 
à coup  des  affections  catarrhales  inflammatoires.  Il  suffit 
en  effet  d’un  changement  subit  dans  la  température , tel 
que  celui  dont  je  viens  de  parler,  pour  expliquer  l’appari- 
tion de  ces  maladies.  Ce  serait  en  vain  que  l’on  voudrait 
contester  1 influence  de  la  constitution  atmosphérique  sur 
la  santé;  on  est  forcé  de  convenir  chaque  jour,  soit  par 
la  diversité  des  sensations  que  nous  éprouvons  après  les 
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brusques  variations  de  l’atmospbère,  soit  par  la  nature 
particulière  des  maladies  auxquelles  les  mêmes  variations 
donnent  lieu,  que  cette  influence  est  réelle,  et  qu’il  nous 
est  impossible  de  nous  y soustraire.  A la  vérité,  ce  riche 
citadin,  toujours  bien  vêtu,  commodément  logé,  constam- 
ment à l’abri  des  injures  de  l’air,  jouissant  par  sa  fortune 
de  tous  les  agréments  de  la  vie,  peut  plus  que  les' autres 
hommes  qui  ne  possèdent  point  les  mêmes  avantages  que 
lui  éviter,  jusqu’à  un  certain  point,  les  maladies  pro- 
duites par  l’action  du  climat,  de  la  saison.  Mais  ce  n’est 
point  sur  lui  que  le  médecin  doit  étudier  les  effets  occa- 
sionnés par  les  modifications  du  fluide  qui  nous  environne  : 
il  faut  qu’il  se  rapproche  un  peu  plus  de  la  nature,  qu’il 
observe  les  malheureux  habitants  des  campagnes,  ou  la 
classe  indigente  des  villes  populeuses,  presque  toujours 
exposés  aux  intempéries  de  l’air,  logés  dans  de  méchantes 
habitations , souvent  humides  et  mal  fermées  ; il  ne 
tardera  pas  à se  convaincre  par  ce  qui  leur  arrive,  que 
quoique  chaque  saison  imprime  un  caractère  particulier 
aux  maladies  qui  se  déclarent  pendant  son  cours,  toutes 
les  affections  produites  par  les  vicissitudes  de  l’air  peu- 
vent se  présenter  dans  la  même  saison,  alors  que  l’atmo-  . 
sphère  passe  alternativement  d’un  état  à un  autre  qui  lui 
est  opposé. 

Ainsi  qu’on  l’observe  ordinairement  en  été,  la  plupart 
des  maladies  que  l’on  a traitées  pendant  cette  saison  ont 
affecté  principalement  les  organes  digestifs.  Les  embarras 
gastriques  et  intestinaux  se  sont  montrés  fréquemment  ; 
tantôt  la  fièvre  les  accompagnait,  tantôt  ils  en  étaient 
exempts. 

Les  diarrhées,  qui,  dans  le  mois  de  juin,  avaient  été 
remarquées  seulement  chez  les  enfants,  attaquèrent  pen- 
dant les  mois  de  juillet  et  d’août  un  très-grand  nombre 
d’individus  sans  distinction  d’âge.  L’abus  des  boissons 
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aqueuses,  dont  on  faisait  usage  alors  pour  apaiser  la 
soif  qu’on  éprouvait,  celui  des  fruits  de  la  saison,  et 
l’influence  du  vent  du  sud-est,  qui  apporte  constamment 
avec  lui  une  clialeur  accablante,  paraissent  avoir  été  les 
principales  causes  qui  ont  donné  naissance  à ces  maladies. 
Chez  les  uns,  les  évacuations  continuèrent  à être  avanta- 
geuses : le  médecin  dut  alors  se  borner  à expecter  le 
travail  de  la  nature.  Chez  le  plus  grand  nombre,  au  con- 
traire, elles  furent  nuisibles,  et  il  fallut  s’efforcer  de  les 
arrêter  au  plutôt.  Les  médications  perturbatrices  et 
l’usage  de  l’opium  à l’intérieur  produisirent  de  très-bons 
effets.  Les  purgatifs  aggravèrent  souvent  ces  maladies  et 
occasionnèrent  même  quelquefois  la  djssenterie.  Lorsque 
ces  flux  de  ventre  coïncidaient  avec  le  vent  du  sud-est, 
les  malades  tombaient  en  général  au  bout  d’un  ou  deux 
jours  dans  un  abattement  extrême,  ce  qui  exigea  alors 
l’administration  des  préparations  toniques. 

Après  les  maladies  que  je  viens  de  signaler,  les  fièvres 
scarlatines,  les  rougeoles,  les  varicelles,  les  varioles 
bénignes  ou  confluentes , sont  les  maladies  qu’on  a 
remarquées  le  plus  souvent  dans  les  mois  de  juillet  et 
d’août.  La  diète  et  l’usage  des  boissons  rafraîchissantes, 
auxquelles  on  fit  succéder  les  toniques  légers,  furent  les 
moyens  dont  on  se  servit  ordinairement  pour  ramener  la 
santé.  Quelquefois  cependant  l’emploi  des  laxatifs  fut 
indiqué  vers  la  fin  du  traitement.  Un  grand  nombre 
d’éruptions  cutanées  anomales  furent  encore  observées 
pendant  ces  mois  chez  beaucoup  de  personnes,  particu- 
lièrement chez  les  jeunes  gens.  Ces  efflorescences  cédèrent 
en  très-peu  de  jours  à l’usage  des  boissons  fraîches  légè- 
rement acidulées  et  à celui  des  bains  tempérés. 

On  a aussi  remarqué  dans  le  même  temps  des  érysi- 
pèles bilieux,  la  plupart  fixés  à la  face,  des  dyssenteries 
bilieuses,  ainsi  que  plusieurs  attaques  d’apoplexie  fou- 
droyante. 
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Un  de  nos  collègues  a communiqué  à la  même  époque  à 
la  Société  l’observation  d’un  cholera-morhus^  qu’il  eut 
l’occasion  de  traiter  sur  un  homme  atteint  depuis  long- 
temps d’une  fièvre  quarte,  contre  laquelle  tous  les  moyens 
que  l’art  indique  en  pareil  cas  avaient  échoué,  et  qui 
venait  de  se  déclarer.  Le  trouble  suscité  dans  l’économie, 
animale  par  le  cliolera-morhus,  aurait-il  agi  dans  ce  cas 
comme  un  perturbateur  qui  aurait  enrayé  la  marche 
périodique  de  la  fièvre?  Cette  affection,  par  les  abondantes 
évacuations  quelle  produisit,  aurait-elle  fait  disparaître 
la  pyrexie  en  enlevant  la  cause  matérielle  qui  pouvàit 
l’entretenir  ? ou  serait-ce  tout  cela  à la  fois  ?... 

Le  mois  de  septembre  a été  très-sec  ; mais  l’approche 
de  l’équinoxe  ayant  rendu  l’état  de  l’atmosphère  très- 
variable,  la  température  de  ce  mois  fut  bien  moins  chaude 
que  celle  d’août.  Néanmoins , les  maladies  qu’on  a 
observées  pendant  son  cours  sont  à peu  près  les  mêmes 
que  celles  qu’on  avait  remarquées  dans  les  deux  mois 
précédents,  plus,  des  phlegmasies  catarrhales  et  des  fièvres 
intermittentes,  surtout  pendant  la  dernière  quinzaine. 
Quelques-unes  de  ces  pyrexies,  après  avoir  été  inutilement 
combattues  par  les  évacuants,  cédèrent  avec  facilité  à 
l’action  du  quinquina  administré  en  substance  ou  en 
extrait.  J’eus  à louer  dans  ces  cas  la  propriété  fébrifuge 
du  sulfate  de  quinine  : ce  nouveau  médicament,  que  je 
crois  devoir  être  préféré  dans  beaucoup  de  circonstances  à 
l’écorce  du  Pérou,  fit  toujours  manquer  le  paroxysme 
avant  lequel  j’avais  commencé  à l’employer. 

Le  mois  de  septembre  a aussi  offert  des  fièvres  bilieuses 
accompagnées  de  l’émission  de  quelques  vers,  soit  par  les 
selles,  soit  par  le  vomissement.  Je  rappellerai  à cette 
occasion  à la  Société  celle  qui  fut  observée  chez  un  enfant 
de  sept  ans,  pendant  laquelle  le  petit  malade  rendit  par 
l’anus,  dans  l’espace  de  trois  jours,  en  deux  fois,  quatre- 
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vingt-seize  vers  lombrics,  ayant  plusieurs  pouces  d’éten- 
due chacun,  et  qui  fut  suivie  d’une  entérite  aiguë  mortelle, 
déterminée  sans  doute  par  l’irritation  que  ces  animaux 
avaient  produite  sur  le  tube  digestif. 

La  température  des  mois  d’octobre,  novembre  et  décem- 
bre a été  en  général  douce  et  très-sèche.  Les  vents  du 
sud-est  et  du  nord-est  ont  soufflé  alternativement  pendant 
ces  mois  ; mais,  contre  ce  qui  arrivait  d’ordinaire  aupa- 
ravant, le. vent  sud-est,  au  lieu  d’amener  la  pluie,  ne  fit 
au  contraire  qu’augmenter  la  sécheresse.  De  mémoire 
d’homme  on  n’avait  vu  dans  nos  contrées  une  automne 
semblable  à celle  de  l’année  dernière  ; aussi  la  Garonne, 
qui  tous  les  ans  dans  cette  saison  était  grossie  par  des 
pluies  abondantes,  nous  a laissé  voir  plusieurs  portions  de 
son  lit,  que  l’eau  n’avait  pas  découvertes  depuis  un  très- 
grand  nombre  d’années. 

Il  y a eu  très-peu  de  malades,  à Toulouse,  pendant 
les  mois  d’octobre  et  de  novembre;  contraste  bien  digne 
de  remarque,  si  l’on  compare  l’état  sanitaire  de  cette  ville 
avec  celui  dé  Barcelone,  que  la  fièvre  jaune  désolait 
alors  ; et  où  notre  brave  collègue  le  docteur  Mazet  venait 
de  périr  victime  de  son  généreux  dévouement.  Cependant, 
le  petit  nombre  d’observations  qu’on  a recueillies  a suffl 
pour  nous  faire  remarquer  que  l’état  saburral  des  organes 
digestifs  allait  de  pair  avec  les  phlegmasies  des  voies 
respiratoires.  , 

La  petite  vérole  a été  remarquée  à Toulouse,  chaque 
mois  de  l’année  ; mais  le  mois  d’octobre  est  celui  où  elle  a 
attaqué  un  plus  grand  nombre  d’individus.  Un  seul 
membre  de  la  Société  l’a  observée  sur  douze  enfants, 
logés  dans  la  même  rue  ; plusieurs  en  ont  été  les  victimes. 
La  crainte  de  la  grande  mortalité  à laquelle  cette  maladie 
contagieuse  pourrait  donner  lieu,  si  elle  venait  à se 
manifester  épidémiquement  parmi  nos  jeunes  concitoyens 
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qu’une  aveugle  obstination  a privés  jusqu’à  ce  jour  des 
bienfaits  de  la  vaccine,  nous  fait  vivement  souhaiter  que 
l’autorité  daigne  remplir  le  voeu  de  la  Société,  en  appli- 
quant aux  habitants  de  notre  cité  l’ordonnance  de  police 
médicale,  sur  la  petite  vérole  et  la  vaccination,  rendue  par 
M.  le  Maire  de  Lyon , à la  sollicitation  d’un  médecin  aussi 
respectable  par  sa  longue  expérience  que  par  ses  vertus 
philanthropiques,  M.  le  docteur  Desgranges , et  qui 
depuis  huit  ans  produit  dans  cette  ville  les  plus  heureux 
effets. 

Les  fièvres  intermittentes  automnales  ont  été  très- 
peu  nombreuses  ; elles  ont  en  général  cédé  à l’action 
des  vomitifs  ou  des  purgatifs,  suivis  de  l’usage  des  amers 
indigènes. 

Décembre  a présenté  à peu  près  les  mêmes  maladies 
que  celles  que  l’on  a remarquées  dans  les  mois  précédents; 
toutefois  leur  nombre  a augmenté  pendant  ce  mois.  On 
a vu  aussi  des  fièvres  rémittentes  muqueuses,  accompa- 
gnées de  symptômes  adynamiques  et  ataxiques,  ainsi  que 
quelques  fièvres  intermittentes  pernicieuses.  Les  premières 
ont  eu  souvent  une  terminaison  funeste.  Les  dernières  ont 
été  arrêtées  par  le  quinquina  : le  sulfate  de  quinine  m’a 
complètement  réussi  dans  deux  de  ces  maladies. 

L’hiver  de  1822  a été  sec  et  tempéré  : nous  n’avons  eu 
que  cinq  à six  jours  pluvieux,  et  le  thermomètre  R.  n’a 
marqué  0 qu’une  fois  à midi,  et  4 fois  pendant  la  nuit 
dans  le  mois  de  janvier  ; les  autres  jours  de  ce  mois  il  a 
varié  entre  le  troisième  et  le  neuvième  degrés.  Février 
et  mars  ont  été  continuellement  sereins  et  aussi  doux 
que  les  plus  beaux  mois  des  printemps  des  années  précé- 
dentes. On  a vu  peu  de  malades  à Toulouse  pendant 
cette  saison.  Janvier  a néanmoins  offert  un  assez  grand 
nombre  d’affections  catarrhales.  Ces  maladies  ont  en 
général  marché  avec  beaucoup  de  lenteur  ; la  fièvre  qui 
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les  accompagnait  quelquefois  était  presque  toujours  irré- 
gulière, et  s’est  souvent  compliquée  de  symptômes  ataxi- 
ques et  adynamiques  très-graves,  après  lesquels  plusieurs 
malades  ont  succombé.  On  a aussi  remarqué  dans  les 
premiers  jours  de  ce  mois  un  grand  nombre  d’apoplexies 
foudroyantes,  des  hémorrhagies  nasales  très-actives,  qui 
avaient  été  précédées  de  céphalalgies  violentes,  et  quelques 
hémoptysies,  affections  qui  ont  pu,  ce  me  semble,  être 
déterminées  en  partie  par  l’influence  de  la'fameuse  varia- 
tion barométrique,  arrivée  dans  la  nuit  du  24  au  25  décem- 
bre dernier,  dans  laquelle  la  colonne  de  mercure  des- 
cendit, à Toulouse,  du  27®  pouce  4 lignes  au  26®  pouce 
7 lignes. 

Enfin,  les  mois  de  février  et  mars  ne  nous  ont  donné 
qu’un  très-petit  nombre  de  maladies  de  la  même  nature 
que  celles  du  mois  précédent,  quelques  croups,  qui  ont 
été  la  plupart  funestes,  et  plusieurs  coqueluches,  qui  se 
sont  prolongées  pendant  longtemps,  malgré  les  moyens 
variés  que  l’on  a mis  en  usage  pour  les  guérir. 

Telle  est.  Messieurs,  l’histoire  abrégée  de  la  constitu- 
tion médicale  de  l’année  1821.  Il  résulte  de  l’exposé  que  je 
viens  d’avoir  l’honneur  de  vous  faire,  que  cette  année  a 
été  chaude  et  très-sèche  à Toulouse,  et  qu’au  lieu  d’y 
trouver  les  quatre  saisons  que  l’on  remarquait  ordinai- 
rement dans  les  années  précédentes,  nous  n’en  avons  eu 
que  trois  : un  printemps  et  un  été  de  trois  mois  chacun, 
et  une  superbe  automne  qui  s’est  prolongée  jusqu’au 
printemps  de  1822. 

Il  résulte  en  outre  du  même  exposé  que  les  maladies 
qui  se  sont  manifestées  en  plus  grand  nombre  dans  cette 
ville  durant  le  même  espace  de  temps  peuvent  être  rangées 
en  deux  classes,  savoir  : les  affections  dites  catarrhales 
ou  muqueuses,  qui  ont  régné  principalement  pendant  le 
printemps  de  1821  et  en  janvier  1822,  c’est-à-dire,  dans 
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le  temps  où  le  vent  du  nord-est  a dominé  ; et  les  maladies 
bilieuses  ou  gastriques,  qui  ont  existé  pendant  toute 
l’année,  surtout  dans  le  temps  de  la  chaleur,  c’est-à-dire, 
vers  la  fin  du  printemps,  en  été  et  durant  la  plus  grande 
partie  de  notre  longue  automne,  tantôt  accompagnant 
les  pblegmasies  catarrhales,  tantôt  dépouillées  de  toute 
complication. 

C’est  ici.  Messieurs,  que  finit  la  tâche  que  j’avais  à 
remplir.  J’aurais  pu  accompagner  ma  narration  d’un  plus 
grand  nombre  de  réflexions  qui  naissaient  naturellement 
de  mon  sujet;  mais  craignant  de  détourner  trop  souvent 
votre  attention  de  l’objet  principal,  et  considérant  les 
devoirs  que  m’imposait  ma  qualité  d’historien  d’être 
concis  et  intelligible  en  rapportant  la  vérité,  j’ai  cherché 
à mettre  dans  la  rédaction  de  mon  rapport  le  plus  de 
précision  qu’il  m’a  été  possible.  Si  la  Société  pense  que  j’ai 
atteint  son  but,  mes  efforts  seront  récompensés. 
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Pour  la  nomination  des  professeurs  aux  chaires  de  clinique 
et  d’opérations  chirurgicales; 

DISCOURS  PRONONCÉ  A LA  SÉANCE  PUBLIQUE 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  DE  TOULOUSE,  LE  1 MAI  1§35, 
PAR  M.  LE  DOCTEUR  CANY,  PRÉSIDENT 


Messieurs, 

Dotée  par  l’administration  municipale  de  Toulouse 
pour  travailler  aux  progrès  de  la  science  médicale  et  aux 
améliorations  dont  l’hygiène  publique  de  cette  ville  est 
susceptible,  la  Société  royale  de  Médecine  a des  devoirs 
indispensables  à remplir  envers  les  autorités  et  envers 
le  public.  Voilà  pourquoi  elle  est  dans  l’usage  de  tenir 
tous  les  ans,  à cette  même  époque,  une  séance  publique, 
afin  de  rendre  compte  des  travaux  dont  elle  s’est  occupée 
durant  le  cours  de  sa  dernière  année  académique. 

Parmi  ces  travaux,  il  en  est  qui  ont  provoqué  de  la 
part  de  la  Société  des  délibérations  d’une  haute  impor- 
tance, que  je  me  suis  chargé  de  vous  faire  connaître 
aujourd’hui.  Mais  avant  de  remplir  ma  tâche,  qu’il  me 
soit  permis  de  rendre  publiquement  hommage  à chacun 
des  membres  delà  Société  que  j’ai  l’honneur  de  présider, 
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pour  le  zèle  soutenu  et  l’excellent  esprit  qu’ils  apportent 
dans  l’accomplissement  de  leurs  devoirs  académiques. 
A aucune  autre  époque,  les  assemblées  de  la  Société  de 
Médecine  n’avaient 'été  aussi  nombreuses,  et  n’avaient 
réuni  autant  de  capacités  actives;  aussi  le  cercle  de  ses 
travaux  s’est  singulièrement  agrandi,  et  ses  relations 
scientifiques  se  sont  étendues  dans  la  même  proportion, 
comme  vous  pourrez  en  juger  bientôt,  en  entendant  le 
rapport  de  monsieur  le  Secrétaire  général. 

I.  De  toutes  les  Sociétés  de  Médecine  de  France,  celle 
de  Toulouse  est  la  plus  rapprochée  de  la  Péninsule 
espagnole.  Désireuse  de  connaître  l’état  actuel  de  la 
science  médicale  dans  ce  pays,  et  les  progrès  quelle  a 
faits  depuis  les  changements  qui  se  sont  accomplis  dans  la 
politique  de  son  gouvernement,  il  a paru  convenable  à 
notre  Société  d’établir  des  relations  scientifiques  entre 
elle  et  les  principales  Académies  médicales  de  l’Espagne 
et  du  Portugal,  et  elle  a chargé,  en  conséquence,  dans 
sa  séance  du  16  septembre  1834,  son  Secrétaire  général, 
d’annoncer  aux  Académies  de  Madrid , Barcelone , 
Salamanque,  Valence,  Saragosse,  Lisbonne,  etc.,  la  déli- 
bération quelle  venait  de  prendre,  et  d’envoyer  à chacune 
d’elles  les  procès-verbaux  imprimés  de  ses  séances  publi- 
ques annuelles,  en  demandant  en  échange  à ces  corps 
savants  l’envoi  de  l’analyse  de  leurs  travaux  parti- 
culiers. 

Je  suis  heureux  de  vous  annoncer,  Messieurs,  la  vive 
sympathie  que  notre  Société  a trouvée  chez  les  Sociétés 
savantes  espagnoles  ; elles  ont  accepté  sa  proposition  avec 
empressement  et  satisfaction  ; mais  les  délais  nécessaires 
pour  obtenir  les  autorisations  dont  ces  Académies  ont 
besoin  pour  correspondre  avec  la  Société  de  Médecine, 
et  qui  annoncent  un  reste  de  la  servitude  dans  laquelle 
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les  malheureuses  nations  de  l’ibérie  ont  vécu  pendant 
tant  de  siècles,  nous  ont  privés  jusqu’à  ce  jour  de 
recevoir  les  communications  que  notre  Société  attend 
avec  impatience,  et  auxquelles  elle  attache  le  plus  grand 
prix. 

Ainsi,  par  sa  délibération,  la  Société  de  Médecine  de 
, Toulouse  a fait  disparaître  les  limites  qui  semblaient 
devoir  établir  une  barrière  éternelle  entre  elle  et  les 
corporations  savantes  de  l’Espagne,  et  bientôt  on  pourra 
dire  dans  l’un  et  l’autre  pays,  que  pour  la  science  médicale 
il  n’y  a plus  de  Pyrénées. 

II.  Toulouse  a subi  depuis  quelque  temps  des  chan- 
gements importants  sous  le  rapport  de  l’hygiène  publique, 
soit  par  l’effet  de  son  agrandissement  considérable, 
soit  par  les  nouveaux  établissements  industriels  ou  d’utilité 
publique  dont  elle  s’est  enrichie,  soit  par  l’augmentation 
relative  du  nombre  de  ses  habitants.  La  Société  de 
Médecine  ne  devait  pas  rester  indifférente  devant  ce 
I grand  mouvement  dont  la  prospérité  de  notre  cité  offre 
I le  spectacle.  Aussi,  persuadée  que  la  salubrité  d’une  ville 
I doit  occuper  sans  cesse  la  sollicitude  des  autorités,  et 
qu’elle  mérite  d’être  perfectionnée  en  proportion  de  son 
étendue,  de  son  industrie  et  de  sa  population,  la  Société 
I a pensé  qu’il  était  de  son  devoir,  dans  les  circonstances 
actuelles,  de  seconder  le  zèle  des  magistrats  éclairés  qui 
président  à l’administration  de  la  ville  et  du  départe- 
ment, dans  la  recherche  des  choses  qui  pourraient  être 
nuisibles  à la  santé  de  nos  concitoyens,  et  des  améliora- 
tions que  l’hygiène  publique  pourrait  réclamer  à Toulouse. 
C’est  dans  ce  but  que,  par  une  délibération  du  9 décem- 
bre 1834 , la  Société  a institué  dans  son  sein  une 
Commission  permanente  de  salubrité  publique,  à laquelle 
elle  a imposé  l’obligation  de  lui  présenter  chaque  trimestre 
le  rapport  écrit  du  résultat  de  ses  investigations. 
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III.  Toulouse  est  du  nombre  des  villes  de  France  qui 
possèdent  tous  les  établissements  nécessaires  pour  donner 
une  instruction  complète  aux  personnes  qui  se  destinent 
à la  carrière  de  l’art  de  guérir.  Ecole  de  Médecine,  grands 
Hôpitaux  où  l’on  peut  observer  chaque  jour  un  nombre 
très-considérable  de  maladies  de  toute  espèce,  Amphi- 
théâtres de  dissection,  cours  d’ Anatomie  et  de  Médecine 
comparées,  de  Botanique,  d’Histoire  naturelle,  de  Physi- 
que et  de  Chimie,  professés  avec  beaucoup  de  science  et 
de  talent.  Bibliothèques  publiques,  Jardin  des  Plantes, 
rien  ne  manque  à notre  ville  pour  satisfaire  l’amour  de 
l’étude. 

Cependant  la  Société  de  Médecine  a pensé  qu’il  manquait 
encore  à Toulouse  une  grande  institution,  capable  d’en- 
courager les  hommes  déjà  initiés  dans  les  mystères  de  la 
science,  et  de  faire  naître  en  eux  la  noble  ambition 
d’acquérir  assez  de  talent  pour  prétendre  un  jour  aux 
fonctions  publiques  de  l’enseignement  médical  ainsi 
qu’aux  premiers  emplois  de  Médecin  ou  de  Chirurgien 
des  hôpitaux;  je  veux  parler  'du  concours  direct ^ qui 
seul  aussi  peut  faire  obtenir  la  juste  récompense  d’un 
travail  pénible,  long  et  soutenu  : tout  l’avenir  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie,  dans  nos  contrées,  repose 
dans  cette  féconde  institution. 

C’est  pourquoi  la  Société,  après  avoir  été  invitée  à 
manifester  son  opinion  sur  une  pétition  adressée  par  des 
Médecins  et  des  Chirurgiens  de  cette  ville  à MM.  les 
membres  du  conseil  d’administration  des  hôpitaux,  ayant 
pour  objet  la  demande  du  concours  direct  pour  la  nomi- 
nation aux  emplois  de  médecin  ou  de  chirurgien  en  chef 
de  ces  établissements  de  bienfaisance,  a pris,  dans  sa 
séance  du  28  février  1835,  la  délibération  suivante  : 

« P Que  pour  l’enseignement  comme  pour  la  pratique 
« médicale  et  chirurgicale  dans  les  établissements  de 
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« bienfaisance,  la  voie  du  concours  direct  est  le  plus  sûr 
« moyen  pour  apprécier  la  capacité  de  ceux  à qui  ces 
« fonctions  ou  ce  service  peuvent  être  confiés. 

« 2®  Que  tout  service  limité,  dans  les  hôpitaux  et  dans 
« les  maisons  de  secours,  est  susceptible  d’entretenir 
« l’émulation  et  de  provoquer  le  progrès.  » 

Delpech,  notre  trop  malheureux  Delpech,  ce  célèbre 
professeur  qui  a disputé  à l’illustre  Dupuytren  le  sceptre 
de  la  chirurgie  française  ; Delpech,  enlevé  à l’art,,  à la 
science  et  à l’humanité  au  moment  où  ils  attendaient 
tant  encore  de  son  génie;  Delpech  n’abandonna  Toulouse, 
sa  ville  natale,  que  parce  qu’il  n’y  trouva  point  le  con- 
cours pour  disputer  la  place  de  chirurgien  en  chef  de 
l’Hôtel-Dieu  Saint-Jacques,  où  il  aurait  fait  ressortir 
son  profond  savoir,  son  rare  talent;  et  le  concours  qu’il 
ne  put  obtenir  ici  lui  ouvrit  plus  tard  à Montpellier  les 
portes  de  la  Faculté  de  Médecine,  sur  laquelle  il  a jeté  un 
si  grand  lustre. 

11  faut  au  chirurgien,  pour  devenir  un  praticien  habile, 
l’usage  journalier  des  grandes  opérations,  et  cette  prati- 
que ne  peut  s’acquérir  que  dans  les  hôpitaux  destinés 
principalement  aux  maladies  chirurgicales.  Vainement 
vous  auriez  enrichi  votre  esprit  de  toutes  les  connaissances 
de  l’art  de  guérir,  après  avoir  été  doué  de  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  devenir  un  grand  chirurgien, 
si  vous  ne  familiarisez  chaque  jour  votre  main  avec  les 
opérations  variées  que  fournit  la  clinique  des  hôpitaux, 
vous  ne  pourrez  jamais  acquérir  ce  coup  d’œil,  ce  tact, 
ni  l’adresse,  ni  l’aplomb  qui  auraient  fait  rechercher  le 
secours  de  votre  ministère , et  attiré  la  foule  des  élèves 
à vos  habiles  démonstrations. 

Delpech,  Dupuytren,  ces  chirurgiens  extraordinaires, 
qui  nous  ont  étonnés  par  l’assurance  imperturbable  de 
leur  diagnostic,  même  dans  les  altérations  organiques 
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les  plus  cachées,  par  leur  hardiesse  dans  les  opérations 
les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleuses,  par  leur  extrême 
habileté  dans  l’exécution  et  par  toutes  les  autres  qualités 
qui  ont  élevé  si  haut  le  mérite  et  la  réputation  de 
ces  illustres  praticiens , Dupuytren , Delpech , n’au- 
raient probablement  pas  été  remarqués  dans  l’exercice 
de  leur  belle  profession,  si  le  concours  ne  leur  eût 
facilité  l’accès  aux  emplois  de  chirurgien  en  chef  des 
hôpitaux,  où  ils  ont  déployé  tant  de  génie  et  acquis  tant 
de  gloire. 

Ainsi,  tel  qui,  près  de  nous,  est  devenu  un  opérateur 
distingué,  parce  qu’il  a trouvé  chaque  jour  sur  le  grand 
théâtre  où  il  a été  placé  de  nombreuses  occasions  pour 
développer  ses  heureuses  facultés,  n’aurait  été  peut-être 
qu’un  chirurgien  ordinaire,  s’il  se  fût  toujours  renfermé 
dans  sa  pratique  particulière. 

Si  le  service  des  hôpitaux  est  indispensable  au  chirur- 
gien pour  se  perfectionner  dans  l’exercice  de  son  art, 
il  n’est  pas  moins  utile  au  médecin  pour  apprendre  à 
connaître  le  caractère  particulier  des  maladies  internes, 
à apprécier  les  véritables  causes  qui  leur  ont  donné 
naissance  et  celles  qui  les  entretiennent  ou  les  compli- 
quent, à indiquer  le  traitement  le  plus  convenable  à 
chacune  d’elles,  et  à annoncer  leurs  différentes  terminai- 
sons. C’est  aussi  dans  les  hôpitaux  que  le  médecin  peut 
facilement  se  livrer  à la  recherche  du  siège  des  maladies 
et  du  caractère  des  altérations  organiques  qui  ont  amené 
la  mort,  en  faisant  fréquemment  des  autopsies,  cadavéri- 
ques, rarement  permises  dans  la  pratique  civile.  Un  * 
petit  nombre  d’années  employées  à l’exercice  de  la  clini- 
que médicale  dans  un  grand  hôpital,  donne  au  médecin 
plus  d’expérience  que  ne  pourrait  lui  en  procurer  une 
nombreuse  clientèle  durant  le  cours  de  toute  sa  carrière  ; 
car  ici  on  est  exposé  à bien  des  mécomptes,  à beaucoup 
d’infidélités. 
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Aussi,  tous  les'  progrès  accomplis  dans  la  pathologie 
interne  et  externe,  et  dans  la  thérapeutique,  sont-ils  dus 
exclusivement  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  en  chef 
quront  exercé  leur  ministère  dans  les  vastes  asiles  desti- 
nés à guérir  ou  à soulager  les  maux  de  l’humanité. 

Il  y a donc  de  très-grands  avantages  attachés  à l’emploi 
de  chirurgien  en  chef  ou  de  médecin  d’un  hôpital. 

Cependant,^  Messieurs,  une  vérité  incontestable,  c’est 
qu’il  n’a  pas  été  permis  jusqu’à  ce  jour  aux  chirurgiens 
ni  aux  médecins  de  Toulouse  de  prétendre,  avec  le  seul 
secours  de  leur  talent,  à la  possession  de  ces  avantages, 
auxquels  pensent  avoir  droit  exclusivement  quelques 
personnes  depuis  trop  longtemps  favorisées,  qui  repous- 
sent de  toutes  leurs  forces  le  concours  direct,  afin  de 
conserver  à jamais  les  places  qu’elles  possèdent  et  qu’ elles 
n’ont  toutefois  reçues  que  pour  un  temps  limité,  ou  afin 
de  pouvoir,  quelque  temps  avant  leur  mort,  les  transmet- 
tre comme  leur  patrimoine  à leurs  parents  ou  à leurs 
protégés. 

Une  autre  vérité  généralement  reconnue , c’est  que 
les  villes  de  province,  n’offrant  ordinairement  qu’un  seul 
hôpital  consacré  aux  grandes  opérations  chirurgicales,  il 
ne  pourrait  s’y  former  dans  un  temps  donné  un  assez 
grand  nombre  de  chirurgiens  habiles  pour  satisfaire  aux 
besoins  du  pays,  si  le  temps  d’exercice  du  chirurgien  en 
chef  de  cet  hôpital  n’était  pas  limité,  d’où  il  arriverait 
qu’au  décès  de  ce  dernier,  il  ne  se  trouverait  aucun 
chirurgien  assez  expérimenté  pour  le  remplacer. 

Enfin,  une  troisième  vérité,  dont  chacun  de  vous. 
Messieurs,  appréciera  l’importance,  c’est  que  tous  les 
hommes  ne  sont  pas  également  aptes  à remplir  les  fonc- 
tions de  professeur  dans  l’instruction  publique,  et  qu’il 
est  surtout  indispensable,  pour  exercer  utilement  ces 
fonctions,  de  posséder  à un  haut  degré  le  talent  de  la 
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parole,  d’où  dépend  le  succès  de  l’enseignement.  Or,  le 
concours  seul  est  capable  de  démontrer  si  les  candidats 
possèdent  cette  brillante  faculté  ou  s’ils  en  sont  dépourvus. 

A quoi  serviraient  au  professeur  une  vaste  érudition, 
les  trésors  de  la  science,  ainsi  qu’une  longue  expérience 
dans  l’observation  des  maladies,  s’il  n’était  en  même 
temps  en  possession  du  don  de  la  parole,  pour  communi- 
quer aux  élèves  la  haute  instruction  qu’d  aurait  pris 
l’engagement  de  leur  donner?  Toute  sa  capacité,  d’ail- 
leurs très-utile  pour  les  malades  qui  réclameraient  son 
secours,  serait  stérile  pour  ses  auditeurs,  et  sa  voix 
s’élèverait  dans  le  désert. 

Vienne  donc  le  concours  avec  ses  larges  garanties  de 
lumières  et  d’équité,  et  l’on  verra  alors  entrer  dans  la 
lice  ces  hommes  studieux  qui  vivent  aujourd’hui  à l’écart, 
et  qui  poursuivent  paisiblement  leurs  travaux  scientifiques, 
espérant  voir  bientôt  arriver  pour  eux  le  jour  de  la 
justice;  vous  les  verrez,  dis-je,  accompagnés  par  la 
science  et  par  la  modestie,  se  présenter  devant  l’aréopage, 
après  avoir  écarté  de  son  sanctuaire  l’ignorance,  la  médio- 
crité et  l’intrigue,  afin  de  disputer  les  palmes  qui  ne 
doivent  appartenir  qu’au  vrai  mérite  : place  au  génie! 
place  au  talent  I place  au  savoir  I 

En  attendant  cet  heureux  jour,  ce  jour  tant  désiré, 
vous,  jeunes  élèves,  et  vous  aussi  surtout  jeunes  docteurs, 
qui  êtes  venus  assister  à cette  séance  solennelle,  ne  vous 
laissez  pas  décourager  par  l’absence  de  l’institution  que 
nous  réclamons,  et  dont  vous  sentez,  comme  nous,  toute 
l’importance  ; livrez-vous  au  contraire  au  travail  avec  une 
nouvelle  ardeur  : une  riche  moisson  vous  est  assurée,  si 
vous  continuez  à cultiver  le  champ  fécond  de  la  science. 
Plus  heureux  que  vos  devanciers,  qui  ont  vieilli  dans  les 
études  sans  qu’il  leur  ait  jamais  été  permis-  de  recueillir 
le  fruit  de  leurs  veilles  et  de  leurs  méditations,  vous 
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pourrez  parcourir  une  carrière  plus  belle  et  plus  utile, 
car  le  concours  est  dans  un  avenir  prochain,  et  l’avenir 
est  à vous  ! 

Après  ce  discours,  M.  Ducasse  fils.  Secrétaire  général, 
s’est  exprimé  en  ces  termes  : 

M.  Cany,  président  de  la  Société,  vous  a communiqué 
des  considérations  importantes 

SUR  l’influence  des  salles  d’asile  sur  la  santé  , 

l’éducation  et  l’avenir  de^s  enfants  des  familles 

LABORIEUSES. 

Pour  ne  rien  faire  perdre  à l’intérêt  de  cette  communi- 
cation, nous  allons  la  reproduire  en  entier. 

« L’éducation  physique  de  l’enfance  a occupé  de  tout 
temps  les  médecins  et  les  philosophes  : ils  ont  pensé  avec 
raison  que  le  développement  physique  et  moral  des  enfants 
méritait  une  étude  aussi  soutenue  qu’éclairée,  car  c’est 
dans  le  premier  âge  qu’il  faut  cultiver  la  santé,  perfec- 
tionner les  organes  et  les  facultés,  faire  naître  les  bonnes 
habitudes,  réprimer  et  vaincre  les  inclinations  vicieuses,  et 
exciter  l’esprit  et  le  coeur  à tous  les  sentiments  honnêtes, 
bienveillants  et  généreux. 

« Aussi  un  grand  nombre  d’auteurs  ont  écrit  sur  cette 
matière,  et  l’on  peut  affirmer,  en  toute  vérité,  que  si 
l’éducation  physique  n’a  pas  atteint  la  perfection  dont 
elle  est  susceptible,  ce  ne  sont  pas  les  bonnes  théories  ni 
les  bons  préceptes  qui  ont  manqué,  mais  seulement  les 
institutions  convenables  pour  les  mettre  en  pratique. 

« L’éducation  physique  est  un  bien  précieux  que  tous 
les  hommes  doivent  procurer  à leurs  enfants,  à cause  des 
avantages  qui  sont  attachés  à la  possession  de  ce  trésor  ; 
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mais  cette  éducation  est  surtout  nécessaire  aux  enfants  du 
peuple,  puisqu’elle  doit  leur  permettre  d’acquérir  par  le 
travail  les  biens  que  le  hasard  de  la  naissance  leur  a 
refusés.  C’est  donc  sur  elle  principalement  que  repose 
l’avenir  de  la  classe  la  plus  nombreuse,  la  plus  pauvre  et 
la  plus  utile. 

« Cependant,  si  nous  examinons  quel  est  l’état  actuel 
de  l’éducation  physique  chez  les  enfants  des  classes 
laborieuses,  nous  ne  tarderons  pas  à reconnaître  qu’il 
existe  partout  en  général  une  grande  lacune  à remplir 
dans  les  soins  qu’il  est  indispensable  de  leur  donner 
pendant  les  sept  premières  années  de  la  vie. 

« Dans  les  campagnes,  assimilés  à peu  près  aux  ani- 
maux domestiques,  dont  on  leur  confie  ordinairement  la 
garde,  les  enfants  vaguent  avec  eux  une  grande  partie  de 
la  journée  autour  des  habitations  ou  dans  les  champs, 
exposés  à bien  des  dangers,  jusqu’à  l’âge  où  ils  pourront 
fréquenter  avec  fruit  les  écoles  primaires,  ou  aider 
leurs  parents  dans  les  travaux  agricoles. 

« Au  village,  le  premier  lustre  s’écoule  aussi  dans 
un  abandon  presque  absolu,  pendant  lequel  les  enfants  se 
livrent  à tous  leurs  penchants  naturels,  et  contractent  des 
habitudes  turbulentes,  difficiles  à réprimer  dans  la  suite, 
et  si  leur  santé  peut  se  fortifier  par  l’usage  fréquent  des 
exercices  corporels  pris  à l’air  libre,  leur  cœur  et  leur 
esprit  ne  reçoivent  pendant  tout  ce  temps  aucune  bonne 
impression,  aucun  bon  exemple,  aucune  leçon  profitable. 

« Dans  les  villes,  c’est  encore  pire  : les  devoirs  de  la 
maternité  étant  plus  exigeants,  à cause  des  dangers  de 
toute  espèce  que  courent  les  enfants  quand  ils  sont  privés 
de  la  surveillance  de  leurs  parents,  ou  les  mères  n’osent 
pas  les  abandonner,  et  alors  elles  sont  forcées  de  renoncer 
au  travail  de  la  journée,  dont  le  salaire  aurait  augmenté 
^es  ressources  de  leur  ménage  et  assuré  pour  un  jour  la 
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subsistance  de  la  famille;  ou  si  la  nécessité,  comme  il 
arrive  le  plus  souvent,  leur  impose  l’obligation  de  quitter 
leur  domicile  pour  aller  s.e  procurer  les  moyens  d’exis- 
tence, alors  les  enfants,  livrés  à eux-mêmes,  sont  exposés 
à tous  les  accidents  du  vagabondage  ou  de  l’isolement. 

« Lorsque,  plus  aisés,  les  parents  peuvent  s’imposer  un 
sacrifice  mensuel  pour  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
particulières  destinées  au  plus  jeune  âge,  ceux-ci  n’évitent 
un  écueil  que  pour  tomber  dans  un  autre,  car  dans  ces 
prétendues  salles  d’éducation,  ordinairement  insalubres 
et  mal  dirigées,  tout  semble  avoir  été  disposé  pour 
contrarier  le  vœu  de  la  nature,  et  les  enfants  y étant 
renfermés  une  grande  partie  de  la  journée,  privés  de 
mouvement,  languissent,  s’étiolent,  et  contractent  une 
disposition  au  rachitis,  aux  affections  scrofuleuses  et  à 
toutes  les  autres  maladies  du  système  lymphatique. 

« Voilà  ce  qu’une  observation  attentive  dévoile  à tous 
les  yeux  lorsqu’on  examine  quel  est  le  sort  des  enfants 
des  familles  ouvrières  depuis  l’âge  de  deux  ans  jusqu’à 
sept. 

« Toutefois,  bientôt,  nous  en  avons  l’espoir,  on  n’aura 
plus  à signaler  ce  manque  de  toute  éducation  dans  la 
première  enfance  : l’institution  des  salles  d’asile,  récem- 
ment importée  d’Angleterre  à Paris,  et  de  là  dans  les 
principales  villes  de  France,  d’où  elle  se  propagera  jusque 
dans  les  villages,  lorsqu’elle  sera  plus  connue  et  mieux 
appréciée,  les  salles  d’asile,  disons-nous,  rempliront  cette 
lacune  essentielle,  et  établiront  sur  des  bons  fondements 
l’éducation  physique,  morale,  religieuse  et  intellectuelle 
des  enfants  du  peuple. 

<K  Toulouse  est  l’une  des  premières  villes  du  Midi  qui  se 
sont  mises  en  possession  des  salles  d’asile  de  l’enfance; 
elle  est  la  première  où  ces  établissements  ont  été  fondés 
avec  les  seules  offrandes  de  la  bienfaisance  de  ses  habi- 
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tants,  et  elle  est  la  seule  qui  peut  les  montrer  pour 
modèle  à toute  la  France,  car  ils  sont  supérieurs  même 
à ceux  de  la  capitale,  sous  le  rapport  de  la  disposition, 
de  la  commodité  et  de  la  salubrité  des  locaux,  et  ils 
peuvent  rivaliser  avec  eux  pour  leur  tenue  et  la  manière 
dont  ils  sont  dirigés.  • 

« Afin  de  mieux  apprécier  l’influence  que  les  salles 
d’asile  peuvent  exercer  sur  la  santé,  les  mœurs  et  l’avenir 
des  enfants  et  sur  le  bien-être  des  familles  laborieuses, 
portons  nos  regards  en  arrière,  et  comparons  le  sort  des 
jeunes,  enfants  antérieurement  à la  formation  de  ces 
nouvelles  maisons  d’éducation  populaire  à Toulouse,  avec 
•ce  qui  se  passe  à présent  sous  nos  yeux. 

« Avant  la  création  des  salles  d’asile  dans  notre  ville, 
les  enfants,  de  l’âge  de  deux  à sept  ans,  étaient  un 
embarras  très-onéreux  pour  leurs  parents  sans  fortune, 
à cause  de  la  surveillance  et  des  soins  de  tout  genre  qu’ils 
réclament  sans  cesse.  Considérés  commxO  une  cause  conti- 
nuelle de  dépense,  la  moindre  faute  échappée  à leur 
légèreté  naturelle  était  punie  avec  brutalité;  tantôt  on 
les  menaçait  de  les  abandonner  à la  charité  publique, 
tantôt  on  les  délaissait  dans  les  rues,  exposés  à toutes 
sortes  de  dangers  et  de  maladies  ; on  laissait  leur  esprit 
sans  culture,  leur  corps  presque  sans  nourriture  et  sans 
vêtements,  leur  cœur  sans  affection  et  sans  consolation. 

« Aujourd’hui,  une  salle  d’asile,  capable  de  recevoir 
environ  cent  cinquante  petits  élèves  des  deux  sexes,  ayant 
été  établie  dans  chacun  des  quatre  arrondissements  de 
Toulouse,  on  n’y  est  plus  afiligé  par  ce  spectacle  de 
détresse  et  d’immoralité.  Au  contraire,  les  enfants  sortent 
gaiement  dès  le  matin  du  domicile  paternel,  munis  des 
provisions  nécessaires,  pour  se  rendre  à l’asile  de  leur 
quartier,  où  ils  sont  reçus  avec  bienveillance,  et  où  toutes 
choses  ont  été  disposées  pour  leur  utilité  et  leur  bien-être. 
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Une  jeune  personne,  douce,  prévoyante,  vertueuse,  con- 
naissant tous  les  besoins  de  leur  âge,  est  chargée  de  leur 
éducation.  Ordre,  propreté,  secours,  subordination,  jeux, 
chants,  application,  récompenses,  récréation,  telles  sont 
les  lois  de  ce  séjour  de  bonheur.  L’enfant  du  pauvre 
ouvrier  s’y  trouve  transporté  comme  dans  un  monde 
nouveau,  car  il  reçoit  à tout  instant  des  témoignages  de 
la  plus  tendre  sollicitude  ; son  coeur  peut  s’ouvrir  à 
l’espérance  et  aux  sentiments  affectueux,  son  esprit  à 
l’instruction  et  au  travail,  son  corps  se  fortifier  par 
l’exercice  agréable  et  méthodique  de  tous  ses  organes, 
de  toutes  ses  facultés. 

« Platon,  le  sage  Platon,  n’élevait  les  enfants  qu’en 
fêtes,  jeux,  chansons,  passe-temps;  il  croyait  avoir  tout 
fait  quand  il  leur  avait  appris  à se  réjouir.  Eh  bien!  le 
système  de  ce  philosophe  de  l’antiquité  fait  aujourd’hui  la 
base  de  la  méthode  d’éducation  qui  a été  adoptée  dans  les 
salles  d’asile  de  Toulouse. 

« Aussi,  allez  voir.  Messieurs,  allez  vérifier  dans  ces 
établissements  les  changements  étonnants  qui  se  sont 
opérés  depuis  quelques  mois  parmi  les  plus  jeunes  enfants 
de  la  classe  ouvrière  : la  physionomie  de  chaque  élève 
exprime  la  santé  la  plus  florissante,  la  joie  et  la  satisfac- 
tion; la  malpropreté,  l’indocilité  du  caractère,  les  incli- 
nations vicieuses,  les  propos  grossiers,  l’ignorance  ont 
fait  place  presqu’en  même  temps  à la  docilité,  à l’obéis- 
sance, aux  manières  polies,  aux  sentiments  affectueux  et 
à la  connaissance  des  éléments  de  l’instruction  primaire 
et  des  notions  particulières  sur  les  objets  les  plus  usuels; 
il  n’est  pas  jusqu’au  langage  patois,  dont  les  enfants  se 
servaient  naguère  exclusivement,  qui  n’ait  été  remplacé 
par  l’usage  de  la  langue  française,  la  seule  permise  dans 
ces  maisons  d’éducation. 

« En  même  temps  les  salles  d’asile  ont  étendu  leur 
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bienfaisante  influence  sur  la  maison  paternelle  : les  parents, 
déchargés  de  la  surveillance  de  leurs  enfants,  profitent  de 
leur  liberté  pour  se  livrer  assidûment  aux  travaux 
lucratifs,  et  commencent  à jouir  d’une  aisance  à laquelle 
ils  n’étaient  pas  accoutumés;  et  le  soir,  en  revoyant  leurs 
fils  dont  ils  ont  été  séparés  toute  la  journée,  ils  leur 
prodiguent  des  caresses  que  l’absence  a rendues  plus 
nécessaires  et  plus  vives.  En  outre,  avertis  par  les  bonnes 
habitudes  qu’ils  voient  contracter  à leurs  enfants,  ils  sont 
amenés  progressivement  à se  réformer  eux-mêmes,  et 
finissent  par  concevoir  qu’une  bonne  éducation  est  le  plus 
précieux  trésor  dont  ils  puissent  doter  leur  famille. 

« Telle  est.  Messieurs,  la  réforme  qüi  vient  de  s’accom- 
plir à Toulouse  dans  l’éducation  physique  et  morale  des 
enfants  des  classes  laborieuses,  par  l’efiet  de  la  création 
des  salles  d’asile. 

« Mais  les  avantages  de  ces  établissements  ne  se 
bornent  pas  à ceux  que  nous  venons  de  rapporter;  les 
enfants,  étant  conduits  aux  asiles  dès  qu’ils  sauront 
marcher,  seront  façonnés  de  bonne  heure  à la  discipline 
des  écoles,  où  ils  se  rendront  sans  aucune  difiiculté 
quand  l’âge  sera  venu,  pour  continuer  *à  cultiver  l’in- 
struction primaire,  dont  ils  posséderont  déjà  tous  les 
éléments. 

« L’éducation  des  élèves  commençant  dès  la  sortie  du 
berceau,  les  études  primaires  seront  plus  rapides,  et 
terminées  à l’époque  où  les  enfants  devront  quitter  l’école 
pour  apprendre  un  métier,  avantage  qu’ils  n’ont  pas 
aujourd’hui,  puisque  leurs  parents,  pressés  par  le  besoin, 
leur  font  abandonner  leurs  études  avant  d’avoir  acquis 
les  connaissances  les  plus  indispensables,  et  les  privent 
ainsi  de  jouir  pendant  leur  vie  des  bienfaits  que  procure 
l’instruction. 

« La  fréquentation  des  salles  d’asile  fera  éclore  plus 
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d’une  heureuse  disposition  à l’étude,  qui  sans  cela 
n’aurait  pas  eu  l’occasion  de  se  développer,  et  d’où 
pourra  naître  plus  tard  quelque  bon  sujet , apte  à 
parcourir  avec  distinction  la  carrière  des  arts  ou  de 
l’industrie. 

« Les  salles  d’asile  exerceront  aussi  leur  influence  sur 
la  mendicité,  qu’elles  attaquent  au  cœur,  soit  en  procurant 
aux  parents  le  temps  nécessaire  pour  aller  travailler 
et  en  augmentant  le  salaire  de  la  iournée,  soit  en 
donnant  aux  enfants  une  éducation  qui  les  ferait  rougir, 
étant  plus  âgés,  de  se  livrer  au  plus  vil  de  tous  les 
métiers. 

« Les  salles  d’asile  seront  aussi  un  puissant  moyen  de 
moralisation  pour  le  peuple,  par  l’instruction  intellectuelle, 
morale  et  religieuse  que  les  enfants  y puiseront  chaque 
jour,  et  par  l’habitude  du  travail,  dont  on  leur  fera  sentir 
l’utilité  pour  se  procurer,  avec  son  secours,  les  moyens  de 
pourvoir  à tous  les  besoins  de  la  vie. 

« Enfin,  et  c’est  surtout  ce  qui  doit  fixer  l’attention 
de  la  Société  de  Médecine,  les  salles  d’asile,  par  leur 
salubrité,  parles  vastes  cours  ou  jardins  contigus  destinés 
aux  récréations,  par  les  exercices  gymnastiques  qui 
entrent  dans  la  méthode  d’éducation  suivie  dans  ces 
établissements,  et  par  la  règle  qui  préside  à l’ordre  des 
repas  et  à la  distribution  des  aliments , serviront  à 
favoriser  chez  les  enfants  le  développement  progressif  et 
harmonique  de  tous  leurs  organes,  le  perfectionnement  de 
leurs  fonctions,  et  à leur  procurer  une  forte  constitution 
dans  laquelle  ils  trouveront  ensuite  toutes  les  garanties 
de  la  santé.  (‘)  » 

(q  « L’année  1834  marquera  avec  honneur  dans  les  annales  de 
Toulouse,  à cause  de  l’importation  de  l’institution  des  Salles  d’Asile 
de  l’enfance  dans  cette  ville,  due  à la  philanthropie  éclairée  de  notre 
concitoyen,  M.  le  docteur  Oany,  médecin. 
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« La  circonstance  qui  donna  lieu  à l’établissement  de  cette  pré- 
cieuse institution , offre  assez  d’intérêt  pour  mériter  d’être  rapportée. 

« Exerçant  à cette  époque , depuis  plusieurs  années , les  fonctions 
de  secrétaire  du  Comité  d’instruction  primaire  chargé  de  la  sur- 
veillance des  écoles  communales  de  Toulouse,  M Cany  eut  l’idée 
de  composer  un  Chant  pour  la  Table  de  Pythogore , afin  d’en  rendre 
l’étude  attrayante  et  facile  aux  élèves  des  écoles  mutuelles,  et  de  leur 
procurer  en  même  temps  un  exercice  vocal  agréable  et  hygiénique  pen- 
dant les  marches  cadencées  qu’ils  doivent  exécuter  en  passant  d’une 
étude  à une  autre.  Le  succès  ayant  couronné  ses  espérances,  M.  Cany 
fit,  en  1833,  le  voyage  de  Paris  pour  faire  connaître  le  résultat  de  cet 
essai  au  ministre  de  l’instruction  publique,  M.  Guizot,  qui  lui  permit 
d’introduire  le  Chant  de  la  Table  de  Pythagore  (C  dans  les  écoles 
d’enseignement  mutuel  de  la  capitale,  et  qui  autorisa  ensuite  ce  chant 
dans  toutes  les  écoles  primaires  de  France. 

« Ce  fut  en  remplissant  sa  mission  dans  les  écoles  communales  du 
12®  arrondissement,  que  M.  le  docteur  Cany  découvrit  la  première 
salle  d’asile  modèle,  fondée  par  le  maire  Cochin  ^ et  il  fut  tellement 
émerveillé,  en  voyant  de  ses  propres  yeux,  les  avantages  nombreux 
que  cette  nouvelle  institution  procurait  chaque  jour  aux  enfants 
pauvres  de  l’âge  de  deux  jusqu’à  six  ans,  qu’il  se  promit  de  faire  tous 
ses  efforts , après  son  retour  à Toulouse , pour  introduire  ce  grand 
progrès  dans  sa  ville  natale,  où  le  docteur  Cany  ne  tarda  pas  à le 
réaliser,  avec  l’appui  de  l’autorité  municipale  et  le  concours  actif  du 
comité  fondateur. 

<£  Ce  comité,  nommé  en  décembre  1833,  par  M.  Rolland,  maire  de 
Toulouse,  était  composé  de  MM.  le  baron  de  Malaret,  président, 
Chabrand,  président  du  Consistoire,  vice-président-,  le  docteur  Cany, 
secrétaire,  chargé  de  l’organisation;  Fornier,  trésorier-,  le  docteur 
Ducasse , Cibiel  père,  Tabbé  Chazottes,  fondateur  de  l’Institut  des 
sourds-muets  de  Toulouse;  Courtois  fils  aîné;  le  colonel  Dupuy, 
Fraisse,  Léon  Ducos,  membres. 

« Le  comité  des  Salles  d’ Asile  accepta  avec  bonheur  la  mission  que 
l’autorité  venait  de  lui  confier,  quoique  l’administration  municipale 
n’eût  voté  aucune  subvention  pour  cet  objet,  et  s’en  fût  entièrement 
rapportée  au  zèle  des  fondateurs  pour  la  recherche  et  pour  l’emploi  des 
moyens  que  la  charité  devait  lui  suggérer,  afin  de  remplir  leur 

(‘)  Ce  chant  a été  imprimé  dans  le  Manuel  des  Direeteurs  et  des  Fondateurs  des  Salles 
d’ Asile  de  l'enfance,  par  Cochin.  — Deuxième  édition  : Paris,  1834  ; librairie  de  L,  Hachette. 
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honorable  mandat.  En  conséquence  il  adressa,  le  13  décembre  1833, 
l’appel  suivant  aux  habitants  de  Toulouse,  pour  solliciter  leurs  sous- 
criptions et  leurs  offrandes  charitables  : 

Ap][)el  auæ  Habitants  de  Toulouse,  par  le  Comité  d'' organisation  des 
Salles  d’ Asile  de  Venfance. 

« L’abandon  dans  lequel  les  classes  pauvres  sont  obligées  de  laisser 
leurs  enfants  en  bas-âge,  pour  aller  chaque  jour  se  procurer  les 
moyens  d’existence,  et  les  dangers  de  toute  espèce  auxquels  ces  êtres 
intéressants  sont  exposés,  pendant  le  temps  où  ils  sont  privés  de  la 
surveillance  de  leurs  parents,  ont  engagé  plusieurs  villes  de  France , 
notamment  Paris,  Lyon,  Strasbourg,  à créer  des  Salles  d^ Asile,  où  les 
enfants  sont  recueillis,  dès  Vâge  de  deux  ans  jusqu^à  sept,  tous  les  jours 
ouvrables,  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  pour  y recevoir  les  soins 
prévoyants  et  affectueux  dont  ils  ont  besoin,  ainsi  que  la  première 
éducation  qu’il  est  nécessaire  de  leur  donner,  avant  qu’ils  puissent  être 
admis  dans  les  écoles  primaires. 

« Une  augmentation  considérable  de  bien-être,  dans  chaque  famille 
indigente,  due  à la  facilité  que  donne  V Asile  aux  pèrea  et  aux  mères 
d’employer  la  journée  à des  travaux  lucratifs,  et  une  amélioration 
remarquable  dans  la  santé  et  dans  les  mœurs'des  enfants,  dont  les  yeux 
sont  constamment  frappés  par  de  bons  exemples  et  auxquels  on  ne 
cesse  de  donner  des  témoignages  d’une  tendresse  toute  maternelle , 
tels  sont  les  heureux  résultats  qui  ont  été  produits  par  ces  institutions 
philanthropiques,  fruit  de  l’association  fraternelle  des  citoyens. 

« La  capitale  des  départements  du  Midi  ne  devait  pas  différer  plus 
longtemps  à imiter  de  si  bons  modèles  ; aussi  M.  le  maire  de  Toulouse, 
dont  la  sollicitude  éclairée  recherche  vivement  toutes  les  amélio- 
rations, a créé  dans  ce  louable  but  un  comité  pour  organiser  dans 
cette  ville  des  Salles  d’ Asile,  en  faveur  des  plus  jeunes  enfants 
des  familles  laborieuses  et  sans  fortune.  Ce  comité,  composé  de 
MM.  de  président',  Chabrand,  vice-président ',\q  docteur  Cany, 

secrétaire-.  Former,  trésorier-,  le  docteur  Ducassé,  Cibiel,  l’abbé 
Chazottes,  Courtois  fils  aîné,  Fraisse,  Léon  Ducos,  a été  investi  de 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  à l’accomplissement  de  cette  oeuvre  bien- 
faisante. 

« Désireux  de  seconder  les  intentions  paternelles  de  l’autorité 
municipale,  les  membres  du  comité  des  Salles  d’Asile  ont  accepté 
avec  empressement  l’honorable  mission  qui  leur  a été  confiée^  mais 
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étant  persuadés  que  les  vœux  du  premier  magistrat  de  la  cité  ne 
peuvent  se  réaliser  que  par  le  concours  actif  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  le  comité  a cru  de  son  devoir,  dans  ces  circonstances,  de  faire 
un  appel  à la  générosité  des  habitants  de  Toulouse,  principalement 
des  citoyens  riches  ou  aisés , afin  de  se  procurer  les  fonds  suffisants 
pour  fonder  des  Salles  d’Asile.  Dans  ce  but,  des  commissaires  ont  été 
choisis,  dans  chaque  paroisse,  pour  se  présenter  au  domicile  des 
particuliers,  afin  de  recueillir  les  souscriptions  et  les  dons  que  le 
comité  sollicite  de  toutes  les  personnes  charitables  pour  l’aider 
à instituer  dans  nos  murs  ces  précieux  établissements. 

« Toutes  les  offrandes,  quelle  que  soit  leur  valeur,  seront  acceptées 
avec  la  même  reconnaissance,  par  MM.  les  commissaires  délégués,  et 
par  M.  Fornier,  trésorier  du  comité,  logé  rue  de  la  Bourse,  n"  17. 

« Le  comité  se  plaît  à penser  qu’en  invoquant  les  sentiments 
généreux  de  la  population  toulousaine,  il  sera  entendu  et  compris  par 
tous  les  citoyens,  et  que  chacun  en  particulier  s’empressera  de  con- 
courir avec  lui  pour  établir  dans  notre  ville  les  Salles  d’Asile,  car  elles 
sont  destinées  à garantir  les  plus  jeunes  enfants  des  classes  pauvres 
des  dangers  de  l’abandon  et  des  atteintes  du  vice,  dont  les  premières 
s’étendent  sur  tout  le  cours  de  la  vie , à leur  faire  contracter  de  bonne 
heure  l’habitude  de  la  discipline,  de  l’obéissance,  de  Tordre,  de  la 
propreté  et  du  travail,  et  à faire  pénétrer  en  même  temps  dans  le 
cœur  les  principes  religieux  et  moraux  qui  doivent  former  dans  l’avenir 
la  règle  de  leur  conduite. 

« Le  comité  signalera  à la  reconnaissance  des  familles  indigentes 
les  personnes  qui  auront  contribué  à fonder  à Toulouse  les  Salles 
d’Asile,  en  publiant  la  liste  des  souscripteurs. 

(c  A Toulouse,  le  13  décembre  1833. 

« Le  ^président  ^ de  MALARET. 

« Le  secrétaire,  G.  CANY. 

« Cet  appel  fut  généralement  entendu  et  produisit  une  somme 
de  9,532 fr.  75  c.,  qui  suffit  à l’établissement  de  quatre  Salles  d’Asile. 
La  première  fut  créée  dans  le  plus  pauvre  faubourg  de  Toulouse,  celui 
de  Saint-Michel,  et  inaugurée  le  9 juin  1834,  dans  un  local  situé 
grand’rue  Saint-Michel,  54.  Dans  l’espace  de  moins  d’un  an,  après 
l’ouverture  de  la  Salle  d’Asile  de  Saint-Michel,  trois  nouvelles 
Salles  d’Asile  furent  créées,  savoir  : à la  place  Arnaud-Bernard;  au 
faubourg  Saint-Cyprien,  rue  de  Laque,  20  ; au  faubourg  Saint-Etienne, 
rue^^Caraman,  6. 
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« Le  comité-fondateur  ayant  alors  épuisé  les  finances  provenant  de 
la  charité  publique,  eut  recours  à des  moyens  extraordinaires  et 
attrayants  pour  se  procurer  de  nouvelles  ressources,  afin  de  pouvoir 
continuer  son  œuvre  de  bienfaisance.  Dans  ce  but,  il  organisa  chaque 
année  suivante,  au  bénéfice  de  la  fondation  de  nouvelles  Salles  d’ Asile, 
des  loteries  d’objets  d’art  ou  de  fantaisie,  ou  de  grands  concerts 
publics,  qui  furent  exécutés  au  Capitole,  dans  la  Salle  des  Illustres j 
et,  à l’aide  de  ces  moyens  ingénieux,  le  comité  put  bientôt  établir 
trois  autres  Salles  d’ Asile,  savoir  : rue  de  la  Dalbade,  n°  8;  rue 
Malbec,  3j  et,  enfin,  rue  des  Pénitents-Noirs,  41, 

« Ainsi,  en  1840,  grâce  au  zèle  du  comité  fondateur,  et  il  est  juste 
dé  le  mentionner  ici,  grâce  surtout  à l’activité  infatigable  de  M.  le 
docteur  Cany,  qui  seul  connaissait  l’organisation  des  Salles  d’Asile , 
chacune  des  sept  paroisses  de  Toulouse  était  en  possession  et  jouissait 
de  tous  les  avantages  d’une  Salle  d’Asile  de  l’enfance. 

« Il  faut  dire  aussi  à la  louange  du  Conseil  municipal  de  Toulouse, 
qu’il  s’empressa  d’adopter  chaque  Salle  d’Asile  au  fur  et  à mesure  de 
sa  fondation,  en  votant  annuellement  pour  chacun  de  ces  établis- 
sements une  somme  de  1,500  fr.  destinée  aux  dépenses  d’entretien. 
Ainsi,  l’administration  de  M.  Th.  Rolland  a acquis  des  droits  impres- 
criptibles à la  reconnaissance  de  la  population  de  cette  ville. 

« Chaque  Salle  d’Asile  recevait,  tous  les  jours,  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir,  200  petits  enfants  environ,  des  deux  sexes,  de  l’âge  de 
deux  jusqu’à  six  ans,  ce  qui  donnait  la  liberté  à leurs  parents  de 
travailler  toute  la  journée  chez  eux  ou  hors  de  leur  domicile,  sans 
s’occuper  des  soins  ou  de  la  surveillance  de  leur  jeune  famille. 

« Indépendamment  de  l’éducation  et  de  l’instruction  des  élèves , le 
comité  fondateur  fit  employer  plusieurs  heures  chaque  jour  à leur 
apprendre  le  travail  manuel  du  tricot,  pour  la  confection  de  bas, 
de  gilets  et  de  petites  jupes  de  laine  destinés  à leur  vêtement,  et  dont 
la  distribution  était  faite  chaque  année,  aux  approches  de  l’hiver,  par 
les  soins  des  dames  inspectrices  des  Salles  d’Asile,  qui  avaient  bien 
voulu  se  charger  de  surveiller  et  de  protéger  ces  établissements  de 
bienfaisance. 

« Ces  sept  Salles  d’Asile  laïques  de  Toulouse  ont  servi  de  modèles 
à celles  qui  ont  été  établies  dans  les  autres  villes  du  Midi.  Après  avoir 
prospéré  pendant  seize  ans,  dans  des  locaux  loués,  affectés  tempo- 
rairement à ce  service,  elles  furent,  sur  les  sollicitations  personnelles 
de  M.  le  docteur  Cany,  transférées  et  définitivement  installées,  en 
1850,  dans  les  sept  maisons  de  charité  paroissiales  de  la  ville,  ce  qui 
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en  a assuré  pour  toujours  l’existence  et  la  prospérité.  Les  Salles  d’Asile 
sont,  depuis  cette  époque,  administrées  de  la  même  manière  qu’ aupa- 
ravant , par  le  bureau  de  bienfaisance  de  la  cité , et  dirigées  avec  le 
plus  saint  dévouement  par  les  dignes  filles  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Les  sept  Salles  d’Asile  laïques  de  Toulouse  ont  reçu,  chaque  jour? 
depuis  leur  création,  jusqu’en  1860,  1,400  élèves  environ,  et  n’ont 
coûté  que  10,500  fr.  d’entretien  par  année. 

« En  admettant  que  douze  'Cents  familles  pauvres  soient  délivrées 
par  le  secours  des  Salles  d’Asile,  de  la  surveillance  des  plus  jeunes 
enfants,  e~  que  les  mères  de  ces  derniers  utilisent  leurs  loisirs  à un 
travail  lucratif,  que  l’on  peut  évaluer  au  moins  à 50  centimes  par 
jour,  il  en  résulte,  dans  un  an,  pour  chaque  mère  laborieuse,  une 
augmentation  de  ressources  de  150  francs,  en  ne  comptant  que 
trois  cents  jours  de  travail  dans  l’année,  c’est-à-dire,  pour  la  totalité 
des  mères,  un  gain  de  180,000  francs , distribué  en  petites  fractions 
de  50  centimes,  chaque  jour,  entre  ces  douze  cents  familles  nécessi- 
teuses. Serait-il  possible  d’obtenir,  par  tout  autre  moyen,  avec  un 
placement  de  fonds  égal  à celui  que  l’administration  municipale  de 
Toulouse  a affecté  et  consacre  chaque  année  au  service  des  Salles 
d’Asile  de  l’enfance,  un  résultat  aussi  avantageux?... 

« Indépendamment  de  la  subvention  de  la  Mairie,  consacrée  à 
l’entretien  des  Salles  d’Asile,  le  comité  fondateur,  afin  de  compléter  sa 
bonne  œuvre , obtint  de  la  municipalité  de  faire  insérer  dans  le  cahier 
des  charges  de  la  direction  théâtrale,  l’obligation  de  faire  exécuter, 
tous  les  ans,  au  mois  de  décembre,  dans  la  salle  de  spectacle  du 
Capitole,  un  grand  concert  vocal  et  instrumental,  avec  le  concours 
obligé  de  tous  les  artistes  engagés,  dont  le  produit  a été  constamment 
employé  à faire  des  distributions  de  sabots,  de  chaussons  et  de  vête- 
ments d’hiver  à tous  les  élèves  des  Asiles  de  Toulouse,  conditions  qui 
ont  été  fidèlement  remplies  jusqu’à  ce  jour,  et  qui  continueront  à être 
exécutées  dans  l’avenir.  » 

(Extrait  de  V Annuaire  de  la  Haute- Garonne,  de  1861.) 
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DISCOURS  PRONONCÉ  A LA  SÉANCE  PUBLIQUE  DE  LA 
SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE  DE  TOULOUSE,  LE  5 MAI  1836, 
PAR  M.  LE  DOCTEUR  CANY,  PRÉSIDENT. 


Messieurs, 

Les  Sociétés  de  Médecine  ont  principalement  pour  objet 
le  perfectionnement  de  l’art  qui  enseigne  à guérir  les 
maladies,  et  de  la  science  qui  apprend  à connaître  les 
causes  capables  de  les  produire,  ainsi  que  les  moyens 
propres  à les  prévenir  et  à les  éviter.  C’est  donc  un 
devoir  pour  chacune  de  ces  Compagnies  savantes  de 
travailler  au  progrès  des  sciences  medicales.  Pénétrée 
des  motifs  de  son  institution , la  Société  royale  de  Méde- 
cine, Chirurgie  et  Pharmacie  de  Toulouse  n’a  pas  cessé 
dès  son  origine  de  diriger  ses  efforts  vers  ce  but , afin  de 
chercher  à se  rendre  digne  de  l’estime  et  de  la  considé- 
ration dont  elle  jouit,  et  de  mériter  la  bienveillance  par- 
ticulière de  l’administration  municipale,  qui  prend  soin 
chaque  année  d’assurer  son  existence  par  une  dotation 
spéciale. 

LJ’est  surtout  dans  cette  dernière  intention  que  la  Société 
est  dans  l’usage  de  tenir  annuellement  une  séance  publi- 
que, pour  rendre  compte  de  ses  travaux,  et  pour  décerner 
les  récompenses  quelle  a accordées  aux  auteurs  qui  lui 
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ont  envoyé  les  meilleurs  Mémoires  sur  l’une  des  branches 
de  l’art  de  guérir. 

M.  le  Secrétaire  général  vous  présentera  l’analyse  des 
ouvrages  que  la  Société  a reçus  de  ses  Associés  corres-’ 
pondants  et  de  ceux  qui  lui  ont  été  communiqués  par  ses 
Membres  résidants. 

M.  le  Secrétaire  du  prima  mensis  vous  offrira  le 
tableau  de  la  constitution  médicale  de  Toulouse  pendant 
l’année  1835. 

Enfin,  M.  le  Rapporteur  de  la  commission  chargée  de 
l’examen  des  manuscrits  qui  ont  concouru  pour  traiter 
la  question  chirurgicale  proposée  l’année  dernière,  vous 
fera  part  du  jugement  motivé  que  la  Société  a rendu  sur 
ce  concours. 

Quant  à moi.  Messieurs,  persuadé  que  la  première  des 
obligations  de  la  Société  de  Médecine  est  de  s’occuper  de 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  santé  des  habitants  de  Tou- 
louse, et  qu’il  est  au  moins  aussi  utile  de  prévenir  les 
maladies  que  de  les  guérir,  j’ai  cru  devoir  vous  entretenir 
des  améliorations  récentes  qui  ont  été  faites  dans  cette 
ville  concernant  la  salubrité  publique,  et  signaler  à l’at- 
tention des  Autorités  les  perfectionnements  hygiéniques 
qu’elle  réclame  encore  avec  instance. 

I.  Parmi  les  améliorations  que  Toulouse  a reçues  depuis 
un  petit  nombre  d’années , la  plus  importante  est  l’établis- 
sement du  beau  système  hydraulique  auquel  elle  doit  la 
jouissance  des  fontaines  publiques,  dont  chaque  quartier 
a été  largement  pourvu,  et  les  excellentes  qualités  de  l’eau 
qu’elles  fournissent  en  abondance  pour  la  boisson  et  les 
usages  des  habitants.  Aucune  autre  ville  de  France  ne 
peut  sous  ce  rapport  être  comparée  à la  nôtre.  Toutefois, 
par  une  fâcheuse  compensation,  ces  fontaines  jaillissantes 
qui  entretiennent  des  cours  d’eau  continuels  dans  toutes 
les  rues,  en  général  étroites  et  obscures,  ont  augmenté 
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l’humidité  de  l’atmosphère  intérieure  de  la  cité,  ce  qui 
a occasionné  parmi  nos  concitoyens,  depuis  quelques 
années,  un  grand  nombre  d’affections  catarrhales  et  rhu- 
matismales. 

Afin  de  corriger  cet  inconvénient,  l’hygiène  prescrit  de 
favoriser  la  ventilation  dans  les  rues , et  de  rendre  la  voie 
publique  accessible  à l’action  du  soleil.  Pour  cet  effet, 
il  serait  nécessaire  d’ordonner  aux  propriétaires  de  faire 
retrancher  les  parties  trop  saillantes  des  stillicides  des 
anciennes  toitures,  qui  interceptent  presque  partout  le 
passage  de  l’air  et  des  rayons  solaires;  de  les  obliger 
à faire  badigeonner  ou  blanchir  les  façades  des  habita- 
tions qui  sont  susceptibles  de  recevoir  cet  embellissement  ; 
de  fixer  à 14  mètres  la  plus  grande  élévation  des  maisons 
qui  seront  construites  à l’avenir  dans  Toulouse  ; enfin, 
d’établir  de  nouvelles  places,  c’est-à-dire  de  grands 
réservoirs  d’air  et  de  lumière,  dans  les  quartiers  de  la 
j ville  qui  en  sont  privés,  savoir  : P devant  l’hôpital  mi- 
litaire, en  démolissant  le  mur  de  clôture  qui  sépare  la 
grande  cour  des  Jacobins  de  la  rue  du  Sac , ce  qui  serait 
un  puissant  moyen  de  salubrité  pour  cet  hôpital  et  pour 
les  rues  qui  lui  servent  d’avenue  ; 2""  dans  le  quartier  des 
Puits-Clos,  formé  par  l’assemblage  d’un  certain  nombre 
de  petites  rues  étroites , obscures , mais  très-fréquentées , 
qui  se  croisent  les  unes  avec  les  autres  dans  des  directions 
opposées , et  où  les  communications  sont  très-difficiles  et 
dangereuses;  3«  enfin,  entre  le  local  de  la  halle  au  blé  et 
le  côté  exposé  au  couchant  de  la  rue  des  Tourneurs , ce  qui 
améliorerait  la  salubrité  dans  toutes  les  rues  environ- 
nantes , faciliterait  la  circulation  des  chargements  de 
grains  autour  du  marché , ferait  éviter  les  accidents  qui 
sont  souvent  occasionnés  par  l’encombrement  des  char- 
rettes, et  serait  très-favorable  au  renouvellement  de  l’air 
à l’intérieur  et  à l’extérieur  des  boucheries. 
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Quand  on  connaît  les  effets  pernicieux  de  faction  de 
l’humidité  sur  l’économie  animale , et  les  avantages  que 
la  thérapeutique  retire  chaque  jour  de  l’action  de  la 
lumière  chez  les  personnes  atteintes  des  maladies  dépen- 
dantes d’une  atonie  organique  générale,  état  auquel 
dispose  le  séjour  dans  une  atmosphère  humide  et  peu 
éclairée , on  ne  peut  s’empêcher  de  dire  qu’il  est  urgent, 
pour  la  salubrité  de  notre  ville , de  mettre  en  pratique  les 
moyens  que  je  viens  d’indiquer. 

IL  Les  nombreuses  réunions  d’hommes  dans  les  villes 
peuvent  être  comparées  à un  grand  corps  vivant,  qui  se 
nourrit  et  se  soigne  suivant  des  usages  et  des  habitudes 
divers , et  dont  les  besoins  multipliés  ne  peuvent  être 
satisfaits  que  par  la  consommation  journalière  d’une 
immense  quantité  de  substances  de  différentes  natures, 
produisant  des  résidus  putrescibles  qui  infectent  inces- 
samment l’air  dans  lequel  il  est  obligé  de  respirer.  Il  est 
donc  indispensable  d’ouvrir  autour  de  ce  grand  corps 
social  des  voies  faciles  pour  évacuer  promptement  au 
dehors  de  son  atmosphère  ces  immondices  et  les  rebuts  de 
son  organisation,  dont  l’accumulation  près  de  lui  serait 
nuisible  à sa  santé  et  abrégerait  son  existence.  Voilà 
pourquoi  l’hygiène  recommande  d’entretenir  avec  soin  la 
propreté  intérieure  des  maisons  et  des  rues  dans  les  villes 
populeuses,  surtout  pendant  l’été,  saison  dans  laquelle  la 
grande  élévation  de  la  température  de  l’air  favorise  singu- 
lièrement la  putréfaction  des  débris  des  substances  végé- 
tales et  animales. 

Depuis  que  Toulouse  est  en  possession  des  fontaines, 
des  latrines  et  des  urinoirs  publics,  cette  ville  a gagné 
notablement  quant  à la  propreté  de  la  voie  publique  ; 
cependant  elle  laisse  beaucoup  à désirer  encore  sous  ce 
rapport,  soit  parce  que  les  ordonnances  de  police  sani- 
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taire  sont  très-imparfaitement  exécutées,  soit  parce  que 
les  agents  de  l’autorité  employés  au  service  de  la  salu- 
brité sont  insuffisants  pour  atteindre  complètement  le  but. 

Qu’il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  une  mesure  simple, 
facile,  qui  a déjà  été  communiquée  au  Conseil  municipal, 
dans  l’intention  de  faire  perfectionner  à peu  de  frais  la 
propreté  des  rues  de  notre  ville , et  qui  consiste  à charger 
de  ce  service  des  compagnies  de  balayeurs  publics^  qui 
seraient  formées  avec  le  nombre  considérable  des  men- 
diants que  la  bienfaisance  aveugle  des  habitants  de  Tou- 
louse entretient  dans  la  paresse  et  dans  le  vice.  Après 
avoir  longtemps  réfléchi  sur  l’efficacité  de  ce  moyen,  je 
me  suis  convaincu  de  plus  en  plus  que  son  exécution  serait 
couronnée  du  plus  grand  succès. 

Espérons  que  M.le  nouveau  Maire  de  Toulouse,  dont 
le  zèle  pour  la  prospérité  de  la  cité  est  connu  de  chacun  de 
nous  , parviendra , avec  l’appui  du  Magistrat  éclairé  qui 
préside  à l’administration  de  ce  département,  à réaliser  le 
projet  que  je  viens  d’indiquer,  et  à procurer  ainsi  à notre 
ville  deux  améliorations  importantes  qui  sont  réclamées 
partons  nos  concitoyens. 

III.  Il  y a seulement  quelques  années,  Toulouse  était 
entourée  de  remparts  dont  les  murs  très-élevés  gênaient 
le  renouvellement  de  l’air  dans  l’intérieur  de  la  cité. 
Ces  fortifications  ayant  été  démolies  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue,  la  salubrité  publique  s’est  amé- 
liorée sensiblement , et  notre  ville , en  s’embellissant , à 
pris  dans  cette  partie  une  extension  considérable,  qui 
se  continue  encore  à présent  avec  une  activité  extraor- 
dinaire. Dans  la  vue  de  favoriser  cet  agrandissement 
prospère,  l’administration  municipale  a fait  construire 
un  aqueduc  à la  place  du  grand  fossé  circulaire  qui 
reçoit  tous  les  égouts  de  la  ville  en  suivant  la  ligne 
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extérieure  des  remparts , et  cette  amélioration  a produit 
le  résultat  quelle  en  attendait.  Toutefois  l’hygiène  ré- 
clame la  continuation  de  l’aqueduc  jusqu’au  point  où  les 
eaux  bourbeuses  du  fossé  public  s’épanchent  dans  la 
Garonne,  afin  que  les  habitants  des  maisons  situées  au 
voisinage  de  ce  fossé  soient  préservés  des  exhalaisons 
infectes  qu’il  répand  continuellement , et  des  maladies  qui 
pourraient  être  produites  par  l’absorption  de  ces  miasmes 
putrides. 

IV.  Si,  après  avoir  examiné  la  salubrité  générale  de 
la  ville  de  Toulouse , nous  portons  notre  attention  sur 
celle  des  hôpitaux , nous  ne  tarderons  pas  à reconnaître 
que  ces  établissements , malgré  qu’ils  aient  reçu  récem- 
ment des  améliorations  sanitaires  qui  témoignent  en 
faveur  de  la  sollicitude  de  l’Administration  des  hospices 
et  des  bonnes  Sœurs  de  la  charité  pour  les  infortunés  dont 
elles  se  sont  chargées  d’adoucir  la  misère  ; ces  établis- 
sements, dis-je,  réclament  encore  de  nouvelles  améliora- 
tions hygiéniques. 

Ainsi  on  doit  songer  sérieusement  à élargir  la  rue 
des  Boyaudiers  qui  borde  une  grande  partie  du  bâtiment 
de  l’Hôtel-Dieu  Saint-Jacques , laquelle  est  une  cause 
d’infection  pour  les  salles  établies  dans  cette  aile,  et  un 
obstacle  à la  ventilation  extérieure  de  l’hôpital. 

Ainsi  il  est  nécessaire  de  convertir  en  place  publique 
le  grand  jardin  clos  et  isolé  qui  cache  l’entrée  principale 
de  l’hôpital  de  la  Grave , afin  d’assainir  à la  fois  l’exté- 
rieur de  ce  vaste  établissement,  ainsi  que  le  quartier  le 
plus  pauvre  et  le  plus  populeux  du  faubourg  Saint- 
Cyprien,  situé  au  voisinage. 

Tous  ces  changements,  favorables  à la  salubrité  des 
deux  hôpitaux  et  à la  santé  publique , seraient  d’autant 
plus  avantageux , qu’ils  se  concilieraient  avec  les  amélio- 


HYGIÈNE  PUBLIQUE  DE  TOULOUSE 


95 


rations  d’un  autre  genre  qui  se  préparent  pour  cette  partie 
du  même  faubourg. 

V.  Jusqu’à  ce  jour  les  personnes  pauvres  des  deux 
sexes  atteintes  de  la  gale  ou  de  la  syphilis,  avaient 
sollicité  vainement  pour  être  admises  dans  les  hôpitaux  de 
Toulouse,  afin  d’y  recevoir  le  traitement  approprié  à leur 
état.  L’Administration  des  hospices  a compris  que  le 
moment  était  arrivé  de  prendre  des  mesures  pour  satisfaire 
à ce  vœu  de  l’humanité  souffrante , et  pour  préserver  en 
même  temps  de  la  contagion  les  individus  sains  avec 
lesquels  ces  malades  auraient  pu  avoir  des  communi- 
cations immédiates.  En  conséquence  elle  a proposé  un 
concours  d’architecture  pour  la  construction  d’un  nouvel 
hôpital , exclusivement  destiné  aux  galeux  et  aux  véné- 
riens des  deux  sexes , et  le  résultat  de  ce  concours  semble 
faire  espérer  que  Toulouse  possédera  bientôt  un  établis- 
sement convenable  pour  cet  objet,  et  qui  présentera  une 
sous-division  particidière  et  indépendante  pour  cha- 
cune des  deux  maladies  dans  la  division  affectée  à 
chaque  sexe,  afin  que  les  malades  soient  à l’abri  de  toute 
espèce  de  contagion  entre  eux. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  faire  ici  quelques  ré- 
flexions sur  le  choix  de  l’emplacement  destiné  à l’hospice 
des  vénériens. 

L’agglomération  de  plusieurs  hôpitaux  contigus  l’un  à 
l’autre  a toujours  été  reconnue  comme  une  cause  très- 
puissante  d’insalubrité  pour  chacun  d’eux  réciproquement. 
C est  pourquoi  l’hygiène  prescrit  d’isoler  chaque  hôpital  et 
d établir  un  promenoir  complanté  d’arbres  aux  alentours, 
soit  afin  de  donner  aux  salles  beaucoup  de  lumière  et  de 
faciliter  la  ventilation  à l’intérieur  et  à l’extérieur  du 
bâtiment,  soit  pour  procurer  aux  convalescents  l’exercice 
bienfaisant  de  la  promenade  extérieure.  Or  il  est  évident 


96 


HYGIÈNE  PUBLIQUE  DE  TOULOUSE 


que  si  l’on  construisait  l’hôpital  des  vénériens  et  des 
galeux  à la  suite  des  bâtiments  de  l’Hôtel-Dieu , comme 
1 Administration  des  hospices  en  a le  proj  èt , on  nuirait 
considérablement  à la  salubrité  des  deux  établissements , 
alors  surtout  que  la  rue  étroite  et  infecte  des  Bojaudiers, 
qui  borde  les  murs  de  l’Hôtel-Dieu,  longerait  aussi  les 
salles  de  l’hôpital  des  vénériens , où  elle  répandrait  une 
infection  morbifique. 

A mon  avis,  il  serait  sage  de  renoncer  au  projet  ar- 
rêté, afin  d’éviter  le  rassemblement  d’un  trop  grand 
nombre  de  malades  dans  un  lieu  qui  recèle  déjà  tant  de 
causes  d’insalubrité,  ce  qui,  en  temps  d’épidémie  surtout, 
pourrait  donner  lieu  aux  conséquences  les  plus  désas- 
treuses. 

On  trouverait  un  emplacement  très-convenable  pour 
établir  l’hôpital  des  vénériens  près  de  l’allée  Saint-Michel, 
dans  les  jardins  situés  entre  le  boulingrin  et  le  jardin  des 
plantes,  c’est-à-dire  au  voisinage  des  bâtiments  destinés  à 

P 

la  nouvelle  Ecole  de  Médecine.  Là  l’hôpital  projeté  pour- 
rait se  développer  librement  et  jouirait  de  tous  les  avan- 
tages désirables , soit  sous  le  rapport  de  la  salubrité , soit 
sous  le  rapport  de  la  facilité  du  service , soit  enfin  relati- 
vement aux  égards  que  commande  la  morale  publique, 
laquelle  aurait  à se  plaindre  si  cet  établissement  était 
situé  dans  un  quartier  où  les  vénériennes  ne  pourraient 
arriver  qu’ après  avoir  parcouru  les  points  les  plus  fré- 
quentés de  Toulouse. 

Quant  au  local  de  la  rue  des  Boyaudiers,  dont  l’étendue 
est  d’ailleurs  insuffisante  pour  la  construction  de  l’hôpital 
des  vénériens  et  des  galeux  des  deux  sexes,  on  devrait 
l’employer  à procurer  une  grande  amélioration  dans  le 
service  de  l’hospice  de  la  Maternité. 

On  a reconnu  aujourd’hui  que. les  salles  affectées  à la 
division  des  femmes  enceintes  ou  récemment  accouchées 
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ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  population, 
toujours  de  plus  en  plus  croissante , et  que  ces  salles  étant 
situées  à un  second  étage,  rendent  très-pénible  et  très- 
incommode  le  service  des  bains,  dont  les  femmes  font  un 
fréquent  usage  pendant  la  dernière  période  de  la  grossesse. 
Or  l’emplacement  destind  à l’hôpital  des  vénériens  pour- 
rait être  consacré  à la  construction  d’un  bâtiment  spécial 
pour  la  maternité,  autour  duquel  il  serait  facile  d’établir 
un  jardin  où  les  femmes  enceintes  pourraient  goûter 
les  agréments  de  la  promenade , dont  elles  ont  été  privées 
jusqu’à  ce  jour,  et  qui  est  si  favorable  au  cours  de  la 
grossesse  et  à l’accouchement.  De  cette  manière  l’admi- 
nistration des  hospices  utiliserait  à l’avantage  d’un  sexe 
faible  et  malheureux  un  local  vacant,  sans  porter  préjudice 
à la  salubrité  générale  de  l’Hôtel-Dieu. 

VI.  L’humanité  n’a  plus  à s’affliger  aujourd’hui  sur 
l’insalubrité  des  principales  prisons  de  Toulouse , qui  pré- 
sentaient naguère  l’aspect  le  plus  affreux , le  plus  repous- 
sant, et  où  les  prisonniers  étaient  exposés  à contracter  les 
plus  graves  maladies.  Deux  nouvelles  prisons,  la  Maison 
d’arrêt  et  la  prison  de  la  Maison  de  justice,  ont  été  cons- 
truites récemment  dans  cette  ville,  et  chacun  de  ces 
bâtiments  offre  toutes  les  conditions  nécessaires  à la  con- 
servation de  la  santé  des  prisonniers. 

Comment  se  fait-il  que  la  prison  militaire  des  Hauts- 
Murat  s , qui  depuis  un  grand  nombre  d’années  est  la 
source  des  plus  justes  réclamations,  n’ait  encore  reçu 
aucune  amélioration  hygiénique  ? On  ne  sait  à quoi 
attribuer  cette  coupable  négligence.  Il  est  impossible , 
lorsqu’on  visite  les  salles  obscures  et  infectes  de  cette 
prison,  de  se  défendre  d’un  sentiment  de  pitié  pour 
les  jeunes  malheureux  qui  y sont  renfermés,  et  qui  doi- 
vent y demeurer  jusqu’à  l’expiration  du  terme  de  leur 
captivité.  7 
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La,  loi  dit  que  la  rigueur  de  la  prison  ne  peut  être 
que  celle  qui  est  nécessaire  pour  empêcher  la  fuite  de 
l’accusé  ou  du  condamné , et  que  les  prisons  doivent 
être  telles  que  la  santé  des  prisonniers  ne  puisse  y être 
aucunement  altérée.  D’après  cela,  le  vœu  de  la  loi  ne 
serait  pas  rempli  dans  la  prison  militaire  de  Toulouse, 
puisque  ce  local  présente  des  causes  permanentes  de 
maladies. 

Il  serait  cependant  facile  d’assainir  la  prison  des  Hauts- 
Murat  s.  Il  suffirait  d’établir  une  place  publique  aux  dé- 
pens du  jardin  qui  dérobe  l’entrée  de  cette  prison,  de 
pratiquer  des  fenêtres  d’une  grandeur  convenable  à l’inté- 
rieur et  à l’extérieur  de  ce  bâtiment  pour  faciliter  le 
renouvellement  de  l’air  dans  les  salles,  après  avoir  écarté 
de  leur  voisinage  les  lieux  d’aisances  qui  j jettent  l’infec- 
tion, et  d’établir  une  borne-fontaine  dans  la  cour  de  la 
prison  afin  de  faire  participer  les  militaires  détenus  aux 
avantages  des  fontaines  publiques. 

VIL  L’amour  des  distinctions,  des  honneurs,  qui  semble 
poursuivre  l’homme  jusqu’après  sa  mort,  ou  une  piété 
aveugle,  avaient  fait  établir  la  dangereuse  coutume  des 
inhumations  dans  les  églises.  De  là  la  pratique  de  couvrir 
le  sol  de  l’intérieur  de  ces  édifices  avec  de  larges  dalles 
de  pierre  mobiles,  afin  de  permettre  l’entrée  dans  les  tom- 
beaux. Aujourd’hui  l’expérience  et  les  lumières  de  la  phy- 
sique ayant  fait  renoncer  pour  toujours  à ce  funeste  usage, 
qui  a occasionné  souvent  des  accidents  terribles  parmi  les 
fossoyeurs,  l’hygiène  publique  demande  que  nos  temples 
soient  planchéiés  et  qu’on  leur  donne  plus  de  jour,  car,  tels 
qu’ils  sont  en  général  à Toulouse , ils  renferment  cons- 
tamment un  air  froid  et  humide  semblable  à celui  des 
caves,  ce  qui  expose  les  habitants,  surtout  en  été,  à y 
prendre  les  maladies  produites  par  la  suppression  de  la 
transpiration. 
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VIIL  Les  épidémies  de  variole  ne  peuvent  se  manifester 
que  parmi  les  populations  où  les  avantages  de  la  vaccine 
sont  inconnus  ou  dédaignés.  Autrefois,  ces  épidémies 
n’étaient  pas  rares  à Toulouse,  et  la  maladie  j faisait 
beaucoup  de  ravages  chez  les  enfants , malgré  les  efforts 
continuels  des  médecins  pour  propager  les  bienfaits  de 
la  vaccine.  Aujourd’hui,  grâce  au  progrès  de  l’instruction 
populaire,  et  surtout  grâce  à la  sage  mesure  des  autorités, 
qui  défend  d’admettre  aux  écoles  gratuites  les  élèves 
qui  ne  justifieraient  pas  avoir  été  vaccinés,  mesure  à 
laquelle,  je  dois  le  dire  dans  l’intérêt  de  la  santé  publique, 
la  plupart  des  chefs  de  ces  établissements  ont  cessé  de  se 
conformer,  la  petite  vérole  ne  se  manifeste  plus  épidémi- 
quement  dans  notre  ville  ; et,  quoiqu’elle  s’ j montre  chaque 
année , elle  n’attaque  qu’un  petit  nombre  d’individus 
isolés,  appartenant  à des  parents  ignorants,  imbus  de 
préjugés,  ou  coupables  d’indifférence  jpour  la  santé  de 
leurs  enfants. 

C’est  à l’adoption  générale  de  la  vaccine  par  nos  con- 
citoyens, que  l’on  doit  principalement  attribuer  la  beauté 
de  la  physionomie  de  nos  nouvelles  générations , et  la 
disparition  relative  des  fluxions  chroniques  des  paupières, 
du  nez , des  oreilles,  ainsi  que  des  engorgements  atoniques 
du  système  lymphatique , maladies  que  la  variole  laissait 
ordinairement  après  elle  chez  les  enfants  qu’elle  n’avait 
pas  moissonnés. 

IX.  L’augmentation  des  écoles  communales,  consacrées 
à l’instruction  primaire,  le  perfectionnement  des  méthodes 
usitées  dans  ces  établissements,  et  l’introduction  de  la 
gymnastique  dans  la  plupart  des  écoles  secondaires  de 
Toulouse,  ont  aussi  exercé  une  heureuse  influence  sur  la 
santé  delà  jeunesse  de  cette  ville.  Ainsi,  les  salles  d’asile, 
où  les  enfants  des  deux  sexes , appartenant  aux  familles 


100 


HYGIÈNE  PUBLIQUE  DE  TOULOUSE 


laborieuses,  reçoivent  chaque  jour,  depuis  l’àge  de  deux 
ans  jusqu’à  sept,  une  éducation  basée  sur  les  règles  de 
l’hygiène  et  sur  les  principes  d’une  morale  éclairée  ; les 
écoles  d’enseignement  mutuel,  où  les  élèves  sont  obligés 
d’interrompre  fréquemment  le  cours  des  études  pour 
exécuter  des  mouvements  symétriques  et  des  marches 
accompagnées  de  chant , qui  favorisent  la  nutrition  et  la 
croissance  des  organes  en  soulageant  l’intelligence  ; les 
pensionnats,  le  collège  royal,  où  les  pensionnaires  se 
livrent  chaque  jour,  durant  les  récréations , aux  exercices 
salutaires  des  gymnases,  toutes  ces  maisons  d’éducation 
concourent  à former  en  même  temps 'des  sujets  sains, 
robustes  et  instruits,'  et  à préparer  ainsi  des  éléments  favo- 
rables au  développement  et  au  bien-être  des  générations 
futures. 

C’est  ici  le  lieu  d’émettre  le  vœu  que  l’administration 
municipale  fasse  bientôt  instituer,  au  centre  de  Toulouse, 
deux  nouvelles  salles  d’asile,  afin  de  faire  participer  aux 
bienfaits  de  l’hospitalité  et  de  l’éducation  les  plus  jeunes 
enfants  des  ouvriers  pauvres  qui  habitent  dans  l’intérieur 
de  la  cité,  et  qui,  étant  trop  éloignés  des  asiles  des  fau- 
bourgs pour  profiter  des  avantages  qu’offrent  ces  établisse- 
ments, vaguent  dans  les  rues,  exposés  à toutes  sortes  de 
dangers,  d’accidents  et  de  maladies. 

X.  La  connaissance  des  signes  à l’aide  desquels  on  peut 
constater  l’extinction  du  principe  vital  chez  un  homme  qui 
vient  de  perdre  la  vie,  appartient  exclusivement  à l’homme 
de  l’art.  Néanmoins , les  difficultés  que  l’autorité  a éprou- 
vées jusqu’à  ce  jour,  pour  obliger  les  médecins  à certifier 
les  décès,  ont  forcé  les  officiers  de  l’état  civil  de  délivrer 
les  autorisations  relatives  aux  inhumations  sur  les  simples 
dépositions  de  témoins  qui  n’attestent  d’ordinaire  la  mort 
que  d’après  les  déclarations  des  gardes  ignorantes  aux- 
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quelles  on  abandonne  les  malades  dans  leurs  derniers 
moments.  De  là  a dû  résulter  souvent  des  inhumations 
précipitées.  On  a vu  plusieurs  fois  des  individus , que  l’on 
croyait  morts,  que  l’on  avait  même  ensevelis,  et  qui  ont 
vécu  longtemps  après  être  sortis  de  leur  cercueil,  d’où  ils 
avaient  fait  entendre  des  signes  de  vie. 

Cette  considération  avait  engagé  M.  Rolland,  ancien 
maire  de  Toulouse,  à prendre  des  précautions  pour  éviter 
des  méprises  funestes.  En  conséquence,  il  demanda  à tous 
les  médecins  et  chirurgiens  de  cette  ville  leur  concours 
pour  constater  à l’avenir,  par  écrit  et  à domicile,  les  décès 
des  personnes  qu’ils  auraient  traitées  dans  leur  dernière 
maladie.  Toutefois , ce  magistrat  n’eut  pas  le  succès  qu’il 
espérait  de  sa  louable  démarche,  et  l'hygiène  publique 
attend  encore  à Toulouse  que  le  Conseil  municipal , à 
l’exemple  de  celui  de  Lyon,  vote  des  fonds  spéciaux 
pour  rétribuer  convenablement  le  médecin  dévoué  au- 
quel les  fonctions  de  Certificateur  des  décès  seraient 
confiées. 

XI.  La  vénération  que  l’on  doit  avoir  pour  les  morts  et 
pour  les  lieux  qui  contiennent  leurs  dépouilles,  tient  essen- 
tiellement à l’ordre  social;  mais  le  respect  que  nous  leur 
devons  peut  se  concilier  avec  les  mesures  que  l’hygiène 
prescrit,  et  qu’une  administration  éclairée  et  prudente  ne 
manque  pas  d’adopter.  Toulouse  avait  besoin  de  plusieurs 
améliorations , soit  sous  le  rapport  de  l’étendue  et  de  la 
situation  de  ses  cimetières , dont  la  plupart,  étant  trop 
rapprochés  de  la  ville , exposent  les  habitants  aux  effets 
des  émanations  cadavériques,  soit  en  ce  qui  concerne  le 
service  du  transport  des  morts,  qui  s’exécute  encore 
aujourd’hui  à bras,  par  des  porteurs,  exposés,  durant  un 
long  trajet,  à respirer  les  gaz  méphitiques  qui  s’échappent 
des  cadavres  en  putréfaction. 
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Bientôt  nos  concitoyens  n’auront  plus  à réclamer 
contre  cette  double  cause  d’insalubrité.  Un  vaste  terrain 
a été  choisi  sur  un  lieu  élevé,  suffisamment  éloigné  de 
la  ville,  pour  être  consacré  aux  sépultures,  et  à l’avenir 
les  inhumations  seront  faites  principalement  dans  ce  non- 
veau  cimetière , où  les  morts  seront  transportés  au  moyen 
de  corbillards,  ce  qui  donnera  une  nouvelle  pompe 
aux  cérémonies  funèbres , sans  exposer  la  santé  des  por- 
teurs. 

Je  m’arrête  ici.  Messieurs , quoique  le  sujet  ne  soit  pas 
épuisé;  la  crainte  de  fatiguer  votre  attention  m’en  fait 
un  devoir.  J’aurais  pu  donner  plus  d’intérêt  à mes  paroles, 
auprès  de  beaucoup  d’entre  vous,  en  jetant  un  coup  d’oeil 
rapide  sur  les  débats  animés  qui  agitent  le  monde  mé- 
dical; mais,  laissant  à d’autres  le  soin  d’apprécier  cette 
lutte  intellectuelle,  j’ai  préféré  fixer  votre  attention  sur 
les  principales  améliorations  hygiéniques  que  réclament 
hautement  les  besoins  de  notre  cité.  Je  vous  ai  soumis 
mes  opinions  individuelles  ; grandies  par  vos  lumières 
dans  ce  quelles  peuvent  avoir  de  bon,  et  modifiées  par 
vos  critiques  dans  ce  quelles  ont  d’incomplet,  elles  con- 
tribueront, j’ose  l’espérer,  à l’amélioration  sanitaire  de  la 
ville  de  Toulouse,  et  réduiront  le  nombre  de  nos  maladies, 
qu’il  est  aussi  important  de  savoir  prévenir  que  de  savoir 
guérir. 
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CONCOURS  AQRICOUE  CANTONAL 

POUR 

La  création  des  Fermes-Modèles  économiques  cantonales 
Par  le  Dr  Gany,  médecin,  président  de  la  section  des  Sciences  sociales. 


On  reconnaît  généralement  c|iie  les  progrès  de  F agri- 
culture sont  très-peu  avancés  en  France,  surtout  dans  le 
Midi,  et  que  la  production  des  terres  pourrait  être  partout 
considérablement  augmentée,  en  suivant  un  système  de 
culture  alterne  perfectionnée,  basé  sur  la  suppression  de 
la  jachère  et  l’augmentation  des  engrais. 

Ce  mal  doit  être  attribué,  selon  moi,  à deux  causes 
principales  : F au  manque  d’instruction  agricole  des  pro- 
priétaires ruraux  en  général;  2®  à l’ignorance  absolue 
des  cultivateurs  sur  l’emploi  et  les  avantages  des  nouveaux 
instruments  aratoires,  et  sur  les  meilleures  méthodes  de 
culture,  d’où  naît  leur  persévérance  dans  la  praticgie  des 
anciennes  méthodes,  et  leur  obstination  à repousser  l’in- 
troduction  des  nouveaux  assolements,  lorsque  des  proprié- 
taires ou  des  régisseurs  instruits  veulent  les  essayer  sur 
les  domaines  qu’ils  sont  chargés  de  cultiver. 

La  science  de  l’agriculture  ne  pouvant  s’acquérir  que 


104 


FERMES-MODÈLES  CANTONALES 


par  des  études  spéciales  et  par  des  observations  pratiques 
variées,  on  parviendrait  facilement  à détruire  la  première 
cause  en  établissant  des  écoles  d’agriculture  dans  les 
contrées  de  la  France  qui  en  sont  privées,  notamment 
dans  le  Midi,  pays  essentiellement  agricole,  où  les  produits 
du  sol  constituent  presque  toute  la  fortune  des  habitants, 
ce  qui  permettrait,  aux  jeunes  gens  appelés  par  leur 
naissance  à hériter  des  propriétés  rurales  considérables, 
d’acquérir  les  connaissances  nécessaires  pour  les  admi- 
nistrer de  la  manière  la  plus  profitable. 

Quant  aux  cultivateurs  ou  colons,  dont  l’ignorance 
est  si  préjudiciable  aux  progrès  de  l’agriculture,  on  ne 
peut  songer  à les  éclairer  qu’en  multipliant  sous  leurs 
yeux  les  exemples  capables  de  démontrer  la  supériorité 
des  nouvelles  méthodes  de  culture  sur  les  anciennes,  car 
ils  repousseraient  aujourd’hui  tout  autre  genre  d’in- 
struction. 

En  conséquence,  je  crois  que  le  seul  moyen  praticable 
pour  atteindre  ce  résultat,  serait  de  créer,  dans  chaque 
circonscription  cantonale,  une  ferme-modèle,  où  les 
cultivateurs  des  environs  recevraient  chaque  jour  des 
leçons  pratiques,  soit  pour  l’emploi  des  instruments  aratoires 
perfectionnés  applicables  à la  nature  des  terres  de  la 
localité,  soit  pour  le  choix  des  cultures  les  plus  avanta- 
geuses, soit  pour  l’adoption  de  l’assolement  le  plus 
convenable  à chaque  espèce  de  terre,  et  le  mieux  appro- 
prié au  climat,  aux  ressources  et  aux  besoins  de  chaque 
canton,  soit,  enfin,  pour  ce  qui  concerne  l’économie  et 
l’industrie  rurales. 

Et  qu’on  ne  croie  pas  toutefois  qu’en  proposant  de  créer 
une  ferme-modèle  dans  chaque  canton  de  la  France, 
je  désire  que  ces  établissements  soient  organisés  à l’instar 
des  instituts  agricoles  qui  existent  dans  les  départements 
du  nord.  Telle  n’est  pas  ma  pensée,  car  une  semblable 
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institution  ne  pourrait  jamais  être  réalisée  à cause  des 
dépenses  énormes  qu’elle  exigerait. 

Les  fermes-modèles  que  j’ai  en  vue  sont  extrêmement 
modestes,  et  ne  doivent  point  coûter  de  grands  sacrifices 
au  gouvernement,  ni  pour  leur  fondation,  ni  pour  leur 
entretien.  Au  contraire,  elles  seraient  comme  autant 
de  mamelles  fécondes,  qui  non-seulement  fourniraient  à 
leurs  propres  besoins,  mais  encore  augmenteraient  dans 
une  grande  proportion  l’aisance  des  cultivateurs,  la  fortume 
des  propriétaires  ruraux,  les  richesses  de  l’Etat  et  la 
prospérité  publique. 

Le  moyen  que  je  propose,  pour  parvenir  à la  création 
des  fermes-modèles  cantonales.,  consiste  à ouvrir  un 
concours  d" agriculture  pratique  et  d’économie  rurade, 
entre  les  propriétaires  ruraux  de  chaque  canton,  dont  les 
conditions  seraient  établies  dans  un  programme  spécial, 
dressé,  d’après  les  principes  de  l’école  moderne,  par  un 
jury  composé  des  propriétaires  ruraux  les  plus  instruits 
du  canton  ou  de  l’arrondissement,  présidé  par  le  sous- 
préfet  ou  par  un  de  ses  délégués.  Ce  concours,  ouvert  en 
1837,  serait  clos  et  jugé  en  1842,  c’est-à-dire  à la  fin  de  la 
première  rotation  quinquennale  de  l’assolement  indiqué 
par  le  programme  cantonal. 

Le  prix  du  concours  consisterait,  indépendamment  des 
récompenses  honorifiques  auxquelles  les  concurrents  pour- 
raient prétendre,  en  une  prime  amiuelle  de  i,500  fr., 
que  le  gouvernement  ou  le  département  aurait  promis  de 
payer,  pendant  cinq  consécutifs,  au  domaine  du  canton 
qui  aurait  mérité  le  titre  de  ferme-modèle  cantonale,  et 
qui  continuerait  à remplir,  pendant  cet  espace  de  temps, 
les  conditions  exprimées  dans  le  programme. 

Immédiatement  après  le  jugement  du  premier  concours, 
il  serait  ouvert  un  nouveau  concours  agricole  dans  chaque 
canton,  en  en  excluant  toutefois  le  domaine  déjà  couronné. 
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ainsi  que  les  autres  propriétés  rurales  de  la  commune  où 
il  serait  situé,  afin  d’éviter  le  trop  grand  rapprochement 
des  fermes-modèles;  l’institution  du  concours  agricole 
devant  amener,  en  dernier  résultat,  rétablissement  per- 
manent d'une  seule  ferme-modèle,  honoraire,  dans  cha- 
que commune. 

Par  cette  succession  perpétuelle  de  concours  quinquen- 
naux, l’émulation  serait  toujours  puissamment  excitée 
parmi  les  propriétaires  ruraux,  ce  qui  assurerait  indéfini- 
ment la  marche  régulière  des  progrès  de  l’agriculture 
dans  toutes  les  parties  de  la  France. 

A l’époque  de  l’extinction  de  la  jouissance  delà  prime 
annuelle,  les  domaines  qui  auraient  été  couronnés  rempla- 
ceraient leur  titre  de  ferme-modèle  cantonale  par  celui 
de  ferme-modèle  communale,  qu’ils  conserveraient  à 
perpétuité. 

Les  propriétaires  directeurs  des  fermes-modèles  commu- 
nales ayant  été  dédommagés  de  leurs  sacrifices,  par  la 
jouissance  de  la  prime  de  1,500  fr.,  pendant  cinq  ans,  par 
l’augmentation  du  revenu  annuel  de  leurs  terres,  et  par 
la  plus-value  du  capital  de  leurs  domaines,  seraient  récom- 
pensés à l’avenir  de  leur  persévérance  dans  la  culture 
perfectionnée,  par  le  droit  qu’ils  auraient  de  faire  partie 
du  jury  agricole  cantonal,  dont  ils  seraient  memhres-nés, 
et  par  l’espoir  d’être  portés  sur  les  listes  préfectorales 
de  présentation  pour  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur . 

Par  cette  combinaison,  en  admettant  que  le  concours 
agricole  serait  établi  généralement  dès  l’année  1837,  on 
obtiendrait,  chaque  cinq  ans,  à compter  de  1842,  2835 
fermes-modèles  communales,  ce  qui  donnerait,  à la  fin  du 
siècle  actuel,  36855  fermes-modèles  communales,  c’est-à- 
dire  une  ferme-modèle  permanente  dans  chaque  commune 
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rurale  de  la  France,  dont  l’entretien  ne  coûterait  aucun 
soin  ni  aucun  sacrifice  au  gouvernement. 

Le  nombre  des  cantons  de  la  France  étant  de  2835,  la 
dépense,  pour  les  primes  destinées  aux  fermes-modèles 
cantonales,  déduction  faite  des  cantons  forestiers  et 
urbains,  s’élèverait  chaque  année,  à compter  seulement  de 
l’année  1842,  à la  somme  de  quatre  millions,  donnant 
un  chiffre  moyen  d’environ  quarante-sept  mille  francs 
par  département,  dont,  au  besoin,  les  conseils  généraux 
pourraient  prendre  l’initiative. 

La  somme  de  quatre  millions  est  considérable,  sans 
doute,  mais  elle  est  bien  faible,  comparée  avec  les  avan- 
tages immenses  qui  seraient  le  résultat  du  concours 
agricole  que  je  viens  de  proposer.  Dans  un  ouvrage 
récent,  intitulé  : De  Vavenir  industriel  de  la  France, 
M.  Mathieu  de  Dombasle,  directeur  de  l’institut  agricole 
de  Ro ville,  après  avoir  posé  en  principe  qu’il  est  plus 
avantageux  pour  la  richesse  publique  d’une  nation  de 
développer  son  industrie  intérieure,  que  de  faire  appel 
aux  produits  d’un  pays  étranger,  porte  à cinq  milliards 
la  valeur  de  la  production  annuelle  du  sol  français,  qui 
est  fournie  par  environ  quarante  millions  d’hectares, 
soumis  à diverses  cultures,  dont  on  doit  présumer  avec 
raison  que  dix  millions  environ  restent  annuellement  en 
jachère.  Le  produit  brut  est  donc  de  166  fr.  en  moyenne 
par  hectare. 

En  supposant  que,  par  l’effet  des  meilleures  cultures  qui 
seraient  le  résultat  de  la  lutte  générale  à laquelle  le 
concours  agricole  aurait  donné  lieu  en  même  temps  sur 
tous  les  points  du  royaume,  le  produit  annuel  des  terres 
cultivées  soit  accru  seulement  de  cinq  francs  par  hectare, 
et  que  l’on  soumette  à la  culture  la  dixième  partie  des 
terres  qui  restent  en  jachère,  nous  trouverons  à la  fin  du 
concours,  c’est-à-dire  à dater  de  l’année  1842,  un  accrois- 
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sement  annuel  de  produits  de  trois  cent  vingt  et  un  millions, 
ou  trois  cent  dix-sept  millions  en  sus  du  chiffre  total  des 
primes  que  le  gouvernement  ou  les  départements  seraient 
obligés  de  payer  chaque  année,  à partir  de  la  même 
époque,  aux  2835  fermes-modèles  cantonales. 

Mais  ce  n’est  pas  à cinq  francs  par  hectare  qu’il  faut 
évaluer  l’augmentation  possible  du  produit  annuel  du  sol 
français,  par  l’effet  d’une  meilleure  culture  ; ce  n’est  pas 
au  dixième  que  se  borne  la  portion  des  jachères  qu’il  est 
possible  d’ensemencer  annuellement  sans  nuire  aux  autres 
produits;  beaucoup  de  terres  bien  cultivées,  quoique  de 
qualité  médiocre,  donnent  chaque  année  en  France  un 
produit  brut  de  3 à 400  fr.  par  hectare,  au  lieu  de  166  fr., 
et  il  ne  faut  à toutes  les  autres  que  de  bons  procédés  pour 
les  porter  à un  produit  égal,  et  peut-être  beaucoup 
supérieur,  car  nous  sommes  loin  d’être  parvenus  aux 
limites  des  progrès  de  l’art  agricole,  même  dans  les  terres 
bien  cultivées. 

Une  vérité  incontestable,  c’est  que  toutes  les  grandes 
améliorations  opérées  en  agriculture  sont  dues  à la  rési- 
dence des  propriétaires  instruits  sur  leurs  domaines.  Dès 
lors,  la  raison  dit  que,  pour  obtenir  les  améliorations  que 
l’agriculture  française  réclame,  il  est  indispensable  d’em- 
ployer un  moyen  capable  d’engager  les  propriétaires 
ruraux  à résider  sur  leurs  terres,  et  d’exciter  leur  émula- 
tion. Or,  j’ai  la  conviction  que  le  concours  agricole,  établi 
comme  je  l’ai  indiqué,  atteindrait  directement  et  complè- 
tement ce  double  but,  et  réaliserait  en  outre  bientôt  un 
Immense  accroissement  de  production  territoriale,  qui 
donnerait  ample  satisfaction  aux  besoins  de  plus  en  plus 
considérables,  occasionnés  par  l’augmentation  annuelle  de 
la  population  du  royaume. 

J’ai  déjà  dit  que  mes  fermes-modèles  ne  devaient  point 
coûter  de  grands  sacrifices  à l’Etat,  nipour  leur  fondation» 
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ni  pour  leur  entretien.  En  effet,  après  avoir  institué  le 
concours  agricole  et  procuré  aux  propriétaires  ruraux  les 
avantages  inséparables  de  cette  lutte  pacifique,  et  après 
avoir  fait  éclore  dans  chaque  canton  un  enseignement 
pratique  public  convenable  à la  culture  des  terres  de  la 
localité,  le  gouvernement  devrait  alors,  c’est-à-dire  dès 
l’année  1842,  augmenter  l’impôt  des  quarante  millions 
d’hectares  dans  la  minime  proportion  de  onze  centimes  par 
hectare,  et,  par  ce  moyen,  il  obtiendrait,  sans  aucune 
surcharge  pour  les  propriéta.ires,  une  augmentation  du 
revenu  public  annuel  qui  satisferait  et  au-delà  à la  totalité 
de  la  somme  nécessaire  pour  solder  la  prime  annuelle 
de  1,500  fr.  à toutes  les  fermes-modèles  cantonales  de  la 
France. 

Les  avantages  matériels  du  projet  agricole  que  je  viens 
de  faire  connaître  sont  trop  évidents  pour  avoir  besoin 
d’être  plus  longuement  développés.  Quant  aux  autres 
avantages,  relatifs  à l’économie  publique  et  à l’économie 
politique,  que  mon  projet  serait  aussi  capable  de  produire, 
je  n’en  signalerai  que  deux  principaux. 

L Le  concours  agricole,  devant  exiger  l’adoption  de 
la  culture  alterne,  ferait  employer,  aux  travaux  presque 
continuels  que  cette  culture  occasionne,  les  femmes  et 
les  enfants  qui  ne  peuvent  être  utilisés  aujourd’hui  que 
seulement  pendant  quelques  jours  sur  lés  domaines  dirigés 
d’après  le  système  des  jachères  : d’où  résulterait  une 
augmentation  dans  le  produit  du  salaire  de  la  journée 
chez  les  familles  des  cultivateurs,  et  un  sûr  empêchement 
pour  plusieurs  de  leurs  membres  de  se  livrer  à la  pratique 
de  la  mendicité. 

2®  Le  concours  agricole  étant  encouragé  et  récompensé 
dignement  par  le  gouvernement,  la  profession  d’agricul- 
teur deviendrait  plus  importante,  et  serait  en  même  temps 
plus  honorée.  Dès  lors,  les  fils  des  propriétaires  ruraux, 
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au  lieu  d’aller  dépenser  les  plus  belles  années  de  leur  vie  et 
une  grande  partie  des  revenus  de  leurs  familles  dans 
les  grandes  villes,  pour  y prendre  des  grades  universi- 
taires, dont  la  plupart  ne  doivent  retirer  aucun  profit, 
reconnaîtraient  qu’il  leur  convient  mieux  de  s’adonner  à 
l’étude  des  sciences  physiques,  chimiques,  et  des  arts 
mécaniques  appliqués  à l’industrie  agricole,  et  d’aller 
suivre  surtout  les  leçons  expérimentales  usitées  dans  les 
écoles  d’agriculture  pratique,  afin  d’acquérir  les  connais- 
sances nécessaires  pour  administrer  convenablement  les 
domaines  dont  ils  seront  appelés  un  jour  à diriger  la 
culture.  — Bientôt,  on  verrait  se  désobstruer  particuliè- 
rement les  carrières  du  barreau  et  de  la  médecine,  dans 
lesquelles  se  jettent  aveuglément  les  fils  de  famille  tant 
soit  peu  fortunés;  et,  sûrs  de  trouver  à l’avenir  une 
existence  heureuse  et  honorable  dans  l’industrie  rurale, 
ces  jeunes  hommes  studieux  embrasseraient  avec  empres- 
sement cette  carrière,  aujourd’hui  si  dédaignée,  et,  fixant 
ensuite  leur  résidence  au  sein  des  populations  ignorantes 
des  campagnes,  ils  exerceraient,  par  leurs  fréquentes 
relations  avec  elles,  et  par  les  progrès  agricoles  qu’ils 
auraient  réalisés,  la  plus  salutaire  influence  sur  leur 
civilisation. 
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(Extrait  du  Recueil  des  Actes  du  Congrès  Méridional  , 

Session  de  1835. j 

« M.  le  docteur  Cany  communique  à la  section  d’agriculture  un 
« projet  pour  l’institution  des  fermes-modèles  cantonales,  qui  est  adopté 
« par  la  section,  et  dont  elle  vote  l’impression  dans  le  Recueil  des 
« Actes  du  Congrès. 

« La  lecture  de  ce  mémoire  donne  lieu  auparavant  à une  discussion 
« approfondie  de  la  part  de  l’assemblée,  laquelle  reconnaît  qu’il  y 
« aurait  de  grands  avantages  à recueillir  dans  l’établissement  des 
« fermes-modèles  cantonales  par  la  voie  du  concours.  Après  cela,  la 
« section  émet  le  vœu  que  le  gouvernement  adopte  ce  moyen  ingé- 
« nieux,  qui  lui  paraît  propre  à donner  une  impulsion  générale  et  sou- 
« tenue  à l’agriculture  de  la  France.  » 

(Opinion  de  M.  Barennes,  Conseiller  d’Etat,  ex-Préfet 
du  département  de  la  Haute-Garonne.) 

« Paris,  le  24  juin  1837. 

« Monsieur,  votre  projet  agricole  ne  présente,  comme  vous  Yavez 
« pressenti,  qu’une  difficulté  : c’est  le  côté  financier.  Je  trouve,  d’ail- 
« leurs,  le  projet  bien  conçu,  et  susceptible  de  donner  une  vive 
« impulsion  à l’amélioration  de  la  culture,  mais  je  crois  qu’il  serait 
« plus  naturel,  et  surtout  plus  facile,  de  donner  à ces  établissements 
« un  caractère  départemental,  que  d’en  faire  opérer  la  fondation  par 
X l’Etat.  En  provoquant  chaque  département  à former  dans  son  terri- 
« toire  de  semblables  institutions,  ce  serait,  je  crois,  le  meilleur  et  le 
« plus  prompt  moyen  d’atteindre  votre  but.  Dans  chaque  département, 
« on  pourrait  étendre  ou  restreindre  l’exécution  de  votre  projet,  selon 
« la  somme  que  l’on  pourrait  y appliquer. 

« Je  crois  que  vous  devriez  proposer  votre  projet  au  Conseil  général 
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« dans  sa  prochaine  session.  Vous  avez,  ce  me  semble,  résolu  trés- 
« heureusement  la  difficulté  des  fermes  matérielles,  qui,  soit  sous  le 
« rapport  de  l’acquisition  ou  du  loyer,  soit  sous  le  rapport  de  l’admi- 
« nistration  ou  de  l’exploitation,  offriront  toujours  à l’Etat,  au  départe- 
« ment,  et  même  aux"compag‘nies  qui  les  entreprendront,  des  pertes 
« inévitables,  tandis  qu’en  substituant  des  primes  aux  fermes,  sauf 
« l’organisation  de  cette  pensée  fondamentale , vous  écartez  les 
« inconvénients  en  conservant  les  avantages  de  l’exemple.  Au  lieu  de 
« faire  de  l’agriculture  dans  un  terrain  officiel  et  par  autorité,  vous 
« transportez  votre  ferme-modèle  partout  où  l’agriculteur  a répondu 
« à votre  appel,  et  a mérité  que  sa  culture  fût  signalée  et  récom- 
« pensée. 

« Tout  en  vous  invitant  à soumettre  votre  idée  au  Conseil  général, 
« je  n’en  crois  pas  moins  qu’il  convient  de  faite  suite  de  votre 
« lettre  au  ministre.  Je  la  remettrai  à mon  collègue,  M.  Vincent, 
« conseiller  d’Etat,  qui  est  chargé  d’une  division  du  ministère  du 
« commerce.  » 

r f 

(Extrait  du  rapport  de  M.  le  Préfet  Achille  BEGE  au 
Conseil  général  du  département  de  la  Haute-Garonne,  session 
de  1836. j 

« Je  crois  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  Conseil  un  opuscule 
« publié  par  M.  le]docteur  Cany,  auteur  de  plusieurs  publications 
« d’intérêt  public,  dans  le  but  de  proposer  un  système  de  création  de 
« fermes-modèles  cantonales. 

« L’idée  de  M.  Cany  est  fort  ingénieuse,  et  renferme  sans  doute  le 
« germe  d’une  notable  amélioration  3 elle  consiste  à appeler  les  meil- 
« leurs  agriculteurs  à concourir  dans  chaque  canton,  pour  que  l’exploi- 
rt  tation  rurale  la  mieux  cultivée,  d’après  les  conditions  d’un 
« programme  publié  à cet  effet,  puisse  recevoir  le  titre  ferme-modèle, 

« et  qu’à  ce  titre  le  propriétaire  reçoive  une  indemnité. 

« Les  avantages  que  présente  ce  système  sont  faciles  à apprécier. 

« Les  agriculteurs  de  chaque  canton  redoubleront  d’efforts  pour  que 
« l’exploitation,  qu’ils  voudraient  voir  qualifier  de  ferme-modèle,  soit 
« réellement  digne  de  cette  distinction.  Un  seul  sera  couronné  dans 
« chaque  canton  ; mais  la  science  pratique  de  l’agriculture  aura  fait 
« d’immenses  progrès , et  le  pays  entier  gagnera  dans  cette  lutte 
« pacifique  d’efforts  et  de  tentatives. 

« Je  souhaite  que  ce  système  ingénieux  puisse  obtenir  les  suffrages 
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« du  Conseil  général,  et  que,  par  l’effet  des  modifications  que  pourra 
« subir  le  budget,  il  puisse  être  accordé  un  fonds  pour  cette  création, 
« à titre  d’essai. 

a Une  circulaire  de  M.  le  ministre  du  commerce,  que  je  mets  sous 
« les  yeux  du  Conseil,  se  rattache  au  système  économique  développé 
« par  M,  Cany,  en  même  temps  qu’elle  semble  exclure  la  fondation  de 
« fermes-modèles  sur  une  grande  échelle.  » 

(Session  du  Conseil  général  du  département  de  la  Haute- 
Garonne.  — Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
30  août  1836. j 

« M.  de  Malaret,  au  nom  de  la  quatrième  commission,  dit  qu’une 
« circulaire  de  M,  le  ministre  du  commerce  appelle  l’attention  des 
« Conseils  généraux  sur  la  création  des  fermes-modèles.  On  sait  que 
« ces  établissements  sont  utiles  plutôt  que  productifs,  et  coûtent  plus 
« qu’ils  ne  rapportent.  On  ne  saurait  attendre  des  départements  les 
« sacrifices  qu’ils  exigent.  Mais  M.  le  docteur  Cany,  de  Toulouse,  a 
« proposé  un  système  nouveau  et  économique  ; un  domaine  par  arron- 
« dissement  ou  même  par  canton  serait,  par  le  Préfet  assisté  d’un  jury, 
« déclaré  ferme-modèle  au  concours,  et  le  propriétaire  aurait  droit 
« pendant  cinq  ans  à une  prime  annuelle  votée  par  le  Conseil  général. 
« Cette  idée  a paru  heureuse  à la  commission;  elle  la  recommande 
■ « aux  méditations  du  Conseil  et  de  l’administration,  et  désire  que 
« le  Conseil  se  montre  disposé  à l’adopter,  en  fixant  la  prime  à 
« 600  fr. 

« Le  Conseil  est  d’avis  : 

« 1°  Qu’il  y a lieu  de  faire  l’expérience  du  système  de  fermes-modèles 
« proposé  par  M.  Cany  ; 

« 2®  Qu’il  n’y  aura  qu’une  prime  par  arrondissement  ; 

« 3°  Qu’aucun  domaine  ne  pourra  concourir  pour  la  prime,  s’il  ne 
« contient  au  moins  25  hectares  de  terre  labourable  ; 

« 4^  Que  l’intervalle  entre  l’ouverture  du  concours  et  le  jugement  qui 
« décernera  la  prime  sera  de  5 ans  ; 

« 5°  Que  la  prime  sera  de  600  fr.  ; 

« 6°  Qu’elle  pourra  être  divisée  entre  plusieurs  domaines  (Qj 

(i)  Si  les  Conseils  généraux,  à l’exemple  de  celui  de  la  Haute-Garonne,  vou- 
laient d’abord  tenter  des  essais  partiels  du  concours  agricole  dans  leurs  départe- 
ments respectifs,  il  serait  convenable  de  tirer  au  sort  un  nombre  de  cantons  égal 
au  nombre  des  primes  qui  auraient  été  votées,  et  de  renfermer  toujours  chaque 
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« Qu’elle  sera  décernée  pour  5 ans  -, 

« 8®  Que  dans  l’appréciation  de  chaque  domaine  admis  au  concours, 
on  prendra  en  considération  tous  les  genres  de  culture  qui  y 
« seront  établis.  « 


(Extrait  du  procès-verbal  du  Conseil  général  du  département 

du  Tarn,  session  de  1836  .>) 

« M.  le  Préfet  "met  sous  les  yeux  du  Conseil  général  le  projet 
« des  fermes-modèles  cantonales  dressé  par  M.  le  docteur  Cany,  de 
« Toulouse. 

« Le  Conseil,  sur  la  proposition  de  M.  Rigal,  déclare  applaudir  aux 
« vues  économiques  et  sagement  progressives  de  l’auteur  3 il  regrette 
O que  la  position  des  finances  du  département  ne  permette  pas  de 
« consacrer  des  fonds  à un  essai  qui  semble  promettre  les  plus  heu- 
« reux  résultats.  Le  Conseil  suivra  avec  intérêt  les  tentatives  des 

concours  dans  les  limites  d’un  seul  canton,  afin  de  ne  pas  perdre  par  trop  de 
distance  les  avantages  de  l’exemple. 

Il  serait  aussi  également  important  de  ne  pas  voter  des  primes  trop  au-dessous 
de  la  somme  de  1,500  fr.,  et  surtout  de  ne  pas  diviser  la  prime  entre  plusieurs 
domaines,  afin  qu’elle  ait  une  valeur  suffisante  pour  exciter  l’émulation  des 
piopriétaires  ruraux. 

Toutefois,  si  les  Conseils  généraux  ne  pouvaient  imposer  leurs  départements 
que  pour  les  primes  au-dessous  de  1,500  fr.,  il  serait  indispensable  qu’ils  expri- 
massent en  même  temps  le  vœu  que  le  gouvernement  vint  à leur  aide,  pour 
augmenter  la  valeur  de  la  prime  destinée  au  concours  agricole  cantonal.  C’est 
ainsi  qu’ils  rempliraient  les  vues  que  M.  le  ministre  des  tVavaux  publics  a exposées 
dans  sa  circulaire  à MM.  les  préfets,  en  date  du  30  juillet  1836,  relative  aux 
moyens  d’encourager  l’agriculture,  et  de  laquelle  je  me  plais  à rapporter  le 
passage  suivant  : 

« C’est  à vous,  M.  le  préfet,  à éclairer  l’administration  sur  ce  point.  Sous  peu 
« de  jours,  les  Conseils  généraux  seront  convoqués.  Engagez-les  à exprimer 
« leurs  vœux,  à exposer  leurs  idées  sur  les  moyens  les  plus  propres  à multiplier 
« les  ressources  et  à hâter  le  développement  de  l’agriculture  dans  les  départements 
« auxquels  ils  appartiennent. 

« Ce  qui  est  à souhaiter  surtout,  c’est  que  de  leur  côté  les  départements 
« prennent  une  part  active  aux  efforts  dont  le  gouvernement  donne  l’exemple.  Déjà 
« plusieurs  se  sont  imposés  des  sacrifices  dont  ils  commencent  à recueillir  les 
« fruits.  Si  partout  les  Conseils  généraux  se  décidaient  à consacrer  à la  propa- 
« gation  si  nécessaire  des  connaissances  rurales  des  fonds  dont  ils  ne  manque- 
« raient  pas  de  régler  l’emploi,  le  gouvernement,  sûr  de  ne  pas  agir  au  hasard  en 
« les  suivant  dans  les  voies  qu’ils  auraient  adoptées,  viendrait  d leur  aide;  et 
« l’agriculture,  plus  habilement  et  plus  largement  encouragée,  ne  tarderait  pas 
« à prendre  un  essor  vif  et  fécond.  « 


G.  C. 
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« départements  voisins  qui  entreraient  dans  la  voie  indiquée  par 
« M.  le  docteur  Cany,  auquel  il  vote  des  remercîments  pour  son 
« importante  communication.  Il  verrait  avec  plaisir  que  le  gouverne- 
« ment  aidât  à la  création,  dans  chaque  département,  d’un  certain 
<f  nombre  de  fermes-modèles  cantonales,  telles  que  M.  Cany  les  a 
« conçues,  et  qu’une  partie  des  fonds  destinés  à favoriser  les  progrès 
« de  l’agriculture  fussent  consacrés  à cet  objet.  » 

(Extrait  d’une  lettre  de  M.  Fouray  de  Salimbéni  , Secre^a^re 
perpétuel  de  la  Société  royale  d’ Agriculture  du  département  de 
la  Haute-Garonne,  adressée  à M.  Cany,  le  9 novembre  1836. j 

« Monsieur,  votre  lettre,  en  date  du  12  novembre  dernier,  renfer- 
« mant  votre  mémoire  sur  les  moyens  de  provoquer  la  création  d’une 
« ferme-modèle  par  canton,  et  successivement  par  commune,  étant 
« adressée  aux  membres  de  la  Société  d’agriculture,  n’a  pu  être 
« ouverte  qu’a  la  rentrée  de  cette  Société,  qui  a eu  lieu  hier.  Elle 
« m’a  chargé  de  vous  assurer  qu’elle  s’unissait  de  tous  ses  vœux  à 
« l’exécution  de  votre  projet,  et  qu’elle  avait  vu  avec  le  plus  grand 
« intérêt  la  prise  en  considération  qui  en  avait  été  adoptée  par  le 
« Conseil  général,  et  les  premières  démarches  qu’il  avait  prises  pour 
« en  commencer  l’exécution.  » 

« Si  l’avis  et  les  indications  de  la  Société,  sur  ce  sujet  si  important 
<f  à l’agriculture,  lui  sont  demandés  par  l’autorité,  vous  pouvez 
*■  « être,  Monsieur,  convaincu  qu’elle  les  fournira  avec  le  plus  grand 
a empressement.  « 
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ni.  le  Hocteui*  CilLlVY, 

PRÉSIDENT  DE  LA  SECTION  DES  SCIENCES  SOCIALES  AU  CONGRES  MÉRIDIONAL 


Toulouse , 21  novembre  1848. 


A Monsieur  TouRRETy^Mïnislre  de  L' Agriculture 

et  du  Commerce. 

Monsieur  le  Ministre, 

Je  réponds  à la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire,  le  14  courant,  pour  m’inviter  à vous  donner 
communication  de  mon  projet  relatif  à l’enseignement 
primaire  agricole.  Mais,  avant  de  commencer  cette 
exposition,  permettez-moi  de  vous  soumettre  quelques 
réflexions  préliminaires. 

Une  vérité  incontestable,  c’est  que  la  France  est  un 
pays  essentiellement  agricole  et  quelle  a tout  à gagner  à 
perfectionner  la  culture  de  son  sol.  Cependant,  aucun 
gouvernement  n’avait  songé  jusqu’à  ce  jour  à faire  donner 
l’instruction  agricole  aux  enfants  des  cultivateurs,  comme 
si  la  première  et  la  plus  importante  de  toutes  nos  indus- 
tries pouvait  se  passer  d’enseignement. 

Il  était  réservé  à votre  administration  et  à l’Assemblée 
nationale  de  1848,  qui  a compris  la  portée  de  vos  sages 
propositions,  de  donner  satisfaction  à ce  besoin  générale- 
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ment  senti.  Toutefois,  l’exécution  du  nouveau  décret 
relatif  aux  fermes-écoles , aux  écoles  régionales  d'agri- 
culture et  à Y institut  national  agronomique,  ne  suffira 
pas,  permettez-moi  de  le  dire,  monsieur  le  ministre,  pour 
remplir  la  grande  lacune  que  je  viens  de  signaler,  car 
ce  décret  n’a  eu  principalement  pour  but  que  la  création 
de  l’enseignement  secondaire  dm.  professionnel  de  l’agri- 
culture. 

En  effet  : E dans  les  fermes-écoles,  destinées  à recevoir 
un  certain  nombre  d’élèves,  âgés  au  moins  de  16  ans,  pris 
parmi  les  fils  des  cultivateurs,  l’instruction  devra  être 
purement  pratique  et  propre  à former  des  contre-maîtres 
ruraux,  des  fermiers  habiles,  des  régisseurs  intelligents  ; 
2°  dans  les  écoles  régionales,  réservées  aux  fils  déjà 
grands  des  propriétaires  ruraux  riches  et  aux  m^eilleurs 
élèves  boursiers  des  fermes-écoles,  l’enseignement  sera 
à la  fois  théorique  et  pratique,  et  capable  de  donner  à des 
jeunes  gens  instruits  toutes  les  connaissances  spéciales, 
pour  pouvoir  diriger,  avec  fruit,  les  domaines  qu’ils  seront 
appelés  à administrer  ; 3°  enfin,  l’institut  national  agrono- 
mique, appelé  par  vous  école  normale  supérieure  d’agri- 
culture, s’occupera  du  haut  enseignement  et  sera  consacré 
à produire  des  ingénieurs,  des  professeurs  et  des  inspec- 
teurs agricoles. 

Grâce  à ces  principaux  établissements,  la  France  jouira 
bientôt  d’un  excellent  enseignement  secondaire  et  supé- 
rieur agricole,  indépendamment  des  bons  exemples  de 
culture,  d’économie  et  d’ hygiène  rurales,  que  les  nouveaux 
foyers  d’instruction  professionnelle  répandront  autour 
des  localités  où  ils  seront  situés,  et  après  deux  ou  trois 
années  d’exercice,  chacune  de  ces  écoles  versera,  tous 
les  ans,  dans  les  arrondissements  départementaux,  un 
nombre  assez  considérable  de  chefs  ouvriers,  de  fermiers 
et  de  directeurs,  capables  de  faire  progresser  et  pro- 
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spérer  l’agriculture  sur  tous  les  points  du  sol  de  la 
République. 

Mais , permettez-moi , monsieur  le  ministre , de  le 
répéter  : il  manque  une  chose  importante  à ce  magnifique 
système  d’enseignement  agricole  : c’est  l’introduction  de 
l’enseignement  élémentaire  de  l’agriculture,  de  l’économie 
et  de  l’bygiène  rurales  dans  les  écoles  primaires  commu- 
nales villageoises,  genre  d’instruction  indispensable  pour 
faire  naître  de  bonne  heure  le  goût  et  la  vocation  des 
professions  agricoles  chez  les  fils  des  cultivateurs,  malheu- 
reusement trop  portés  aujourd’hui  à embrasser  les  métiers 
étrangers  aux  travaux  champêtres,  et  à aller  habiter 
les  grandes  villes,  où  ils  augmentent  surabondamment 
le  nombre  des  travailleurs,  tandis  que  les  campagnes 
manquent  des  bras  nécessaires  aux  diverses  cultures. 

Il  serait  très-avantageux  de  préparer,  dans  les  écoles 
primaires,  les  enfants  des  cultivateurs,  avant  l’âge  de 
16  ans,  à recevoir  dans  les  fermes-écoles  l’instruction 
relative  à la  profession  agricole,  que  la  plupart  d’entre 
eux  sont  appelés  à exercer,  et  vers  laquelle  il  sera  utile 
de  les  diriger  à l’avenir. 

C’est  pourquoi  j’ai  l’honneur  de  vous  proposer,  mon- 
sieur le  ministre,  de  faire  rendre  obligatoire  l’enseigne- 
ment élémentaire  dé  l’agriculture,  de  l’économie  et  de 
l’hygiène  rurales  dans  toutes  les  écoles  primaires  commu- 
nales des  campagnes,  destinées  aux  garçons,  et  d’y  faire 
encourager  cet  enseignement,  non-seulement  par  des 
prix  particuliers  annuels,  mais  encore  par  des  bourses 
qui  seront  données,  après  concours,  aux  meilleurs  élèves, 
dans  la  ferme-école  de  l’arrondissement. 

A cet  effet,  on  obligera  les  instituteurs  ruraux  à se 
mettre  en  possession  de  ce  genre  d’enseignement,  et  on  le 
fera  acquérir  aussi  aux  élèves-maîtres  des  écoles  normales 
primaires.  En  conséquence,  les  commissions  d’examen  ne 
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délivreront,  à l’avenir,  des  brevets  de  capacité,  qu’aux 
candidats  qui  auront  donné  des  preuves  suffisantes  d’in- 
struction agricole. 

Après  avoir  réclamé  l’enseignement  élémentaire  de 
l’agriculture  pour  les  enfants  des  cultivateurs,  je  dois, 
monsieur  le  ministre,  vous  signaler  le  manque  d’instruc- 
tion agricole  chez  les  fils  des  propriétaires  ruraux,  en 
général  incapables  à cause  de  ce  défaut  de  diriger  avec 
fruit  l’exploitation  de  l’héritage  de  leurs  pères.  Je  vous 
demanderai  donc,  afin  de  remédier  à ce  mal,  de  vouloir 
bien  faire  professer  en  leur  faveur,  dans  les  lycées,  un 
cours  élémentaire  d’agriculture,  d’économie  et  d’hygiène 
rurales. 

Je  vous  prierai,  en  outre,  monsieur  le  ministre,  défaire 
pénétrer  le  même  genre  d’enseignement  dans  les  grands 
séminaires,  afin  que  les  abbés  destinés  aux  fonctions  de 
curés  dans  les  communes  rurales,  qui  devront  vivre  parmi 
les  familles  des  cultivateurs,  et  seront  souvent  à même  de 
leur  donner  des  conseils  utiles  à leurs  intérêts  matériels, 
puissent  y acquérir  les  connaissances  spéciales  pour 
coopérer  à la  propagation  des  bons  procédés  et  des  bonnes 
méthodes  de  culture  et  d’économie  rurale  dans  leurs 
paroisses  respectives. 

Et  afin  que  les  leçons  du  nouveau  cours  soient  fruc- 
tueuses autant  que  possible,  sans  occasionner  aucune 
augmentation  de  dépenses,  j’aurai  l’honneur  de  vous 
proposer,  monsieur  le  ministre,  d’obliger  les  maîtres  qui 
seront  chargés  de  l’enseignement  élémentaire  de  l’agri- 
culture dans  les  écoles  normales  primaires,  dans  les  écoles 
rurales,  dans  les  lycées  et  dans  les  grands  séminaires, 
de  conduire,  tous  les  jeudis,  leurs  élèves  dans  les 
fermes  les  mieux  cultivées  et  les  mieux  tenues  de  la 
commune,  où  les  professeurs  feront  l’application  pratique 
des  démonstrations  théoriques  desj ours  précédents.  Ainsi, 
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là  on  leur  apprendra  tour  à tour  à connaître  et  à distin- 
guer les  diverses  natures  de  terres  ou  de  sols  et  le  genre 
de  terrain  qui  convient  le  mieux  à telle  ou  telle  espèce 
de  plantes  : on  leur  montrera  les  instruments  aratoires 
usités,  que  l’on  fera  fonctionner  devant  eux,  et  leur 
utilité  particulière  pour  les  diverses  cultures  ; on  leur  fera 
voir  les  graines  usuelles  destinées  à être  ensemencées  et 
les  préparations  qu’on  doit  leur  faire  subir  pour  faciliter 
leur  germination  et  assurer  leur  parfait  développement, 
ainsi  que  le  procédé  le  plus  convenable  pour  l’ensemence- 
ment de  chaque  espèce  ; on  leur  fera  considérer  les  récoltes 
sur  pied,  avec  leurs  caractères  particuliers  et  les  périodes 
successives  de  leur  végétation  jusqu’à  leur  maturité,  dont 
on  leur  fera  connaître  les  signes  ; on  leur  montrera  les 
meilleurs  procédés  pour  la  coupe,  l’enlèvement  et  la  con- 
servation des  récoltes,  etc.  ; on  leur  présentera  des  modèles 
à imiter  pour  les  constructions  rurales  destinées  à l’habi- 
tation de  l’homme,  à loger  les  animaux  domestiques  et  à 
renfermer  les  produits  des  récoltes  ; des  exemples  à suivre 
pour  la  tenue  - des  étables,  des  écuries,  des  bergeries,  etc.  ; 
pour  la  consommation  des  fourrages,  pour  la  fabrication, 
la  conservation  et  l’emploi  des  fumiers,  etc.,  etc.  Ces 
leçons  seront  d’autant  plus  profitables  qu’ elles  parleront 
en  même  temps  aux  yeux  et  à l’intelligence  des  élèves. 
Alors,  les  promenades  du  jeudi,  aujourd’hui  si  mono- 
tones et  si  stériles,  auront  toujours  un  but  attrayant  et 
instructif. 

On  admettra  seulement  au  cours  élémentaire  d’agri- 
culture, savoir  : l^’  dans  les  écoles  normales  primaires, 
tous  les  élèves-maîtres;  2°  dans  les  écoles  primaires 
rurales,  les  garçons  qui  auront  atteint  l’âge  de  10  ans: 
3®  dans  les  lycées,  les  grands  élèves,  pendant  les  deux 
dernières  années  de  pension;  4®  enfin,  dans  les  grands 
séminaires,  tous  les  abbés  âgés  de  seize  ans. 
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Permettez-moi  encore,  monsieur  le  ministre,  de  vous 
proposer  une  dernière  mesure,  qui  me  paraît  de  la  plus 
haute  importance  pour  obtenir  de  votre  système  d’ensei- 
gnement agricole  tous  les  avantages  qu’il  est  capable  de 
produire,  et  sans  laquelle  le  nouveau  décret  manquerait 
entièrement  son  but  : c’est  de  faire  affranchir  du  service 
militaire  tous  les  élèves-boursiers  des  écoles  régionales 
d’agriculture  et  de  l’institut  national  agronomique  (pris 
exclusivement  parmi  les  fils  des  cultivateurs),  à condition 
qu’ après  avoir  séjourné  le  temps  fixé  dans  ces  établisse- 
ments, ils  contracteront  l’engagement  de  servir  l’agricul- 
ture nationale,  pendant  15  ans  au  moins,  soit  en  exerçant 
des  fonctions  agricoles,  relatives  à leur  degré  de  capacité, 
dans  les  fermes-écoles,  dans  les  écoles  régionales  ou  dans 
l’institut  agronomique,  soit,  à défaut  d’emploi  dans  ces 
établissements,  en  exerçant,  durant  le  même  espace  de 
temps,  les  fonctions  de  fermier  ou  de  régisseur  dans  une 
exploitation  rurale  en  France  ou  en  Algérie. 

En  exemptant  du  service  militaire  les  élèves-boursiers 
qui  auront  reçu  avec  fruit  l’instruction  théorique  et  pra- 
tique agricole,  pendant  trois  ans  dans  les  fermes-écoles, 
et  deux  ans  dans  les  écoles  régionales,  c’est-à-dire  alors 
qu’ils  doivent  subir  la  loi  de  la  conscription,  l’agricul- 
ture profitera  des  services  que  ces  jeunes  gens  pourront 
lui  rendre  pendant  la  durée  de  leur  engagement  agricole, 
services  qui  seraient  perdus,  avec  tous  les  sacrifices  que 
l’Etat  aurait  faits  pour  leur  instruction  professionnelle, 
s’ils  étaient  assujettis  au  service  militaire. 

En  outre,  par  la  même  mesure,  l’émulation  sera  puis- 
samment excitée  chez  les  fils  des  cultivateurs,  dans  les 
écoles  primaires  rurales,  dans  les  fermes-écoles,  dans  les 
écoles  régionales  et  dans  l’institut  agronomique,  et  on  les 
verra  alors  embrasser  avec  ardeur  les  professions  agri- 
coles, si  avantageuses  sous  tous  les  rapports , pour 
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lesquelles  beaucoup  d’entre  eux  montrent  aujourd’hui  un 
grand  éloignement. 

Voilà,  monsieur  le  ministre,  les  idées  que  je  désirais 
vous  communiquer  sur  l’organisation  de  l’enseignement 
agricole,  dans  l’unique  but  d’être  utile  aux  progrès  de 
l’agriculture  française.  Je  les  soumets  à votre  examen , 
et  je  serais  heureux  d’apprendre  que  vous  les  avez 
trouvées  dignes  de  votre  attention. 

En  attendant,  je  vous  prie,  monsieur  le  ministre, 
d’agréer  l’hommage  de  mon  respectueux  dévoûment. 

G.  Cany. 

DOCTEUR-MÉDECIN. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  AVANTAGES  DE  l’ APPLICATION  DES  SANGSUES  DANS 
LES  NARINES  , POUR  COMBATTRE  LES  IRRITATIONS  ET 
LES  INFLAMMATIONS  CEREBRALES  , ET  DE  LA  PARTIE 
SUPERIEURE  DES  FOSSES  NASALES. 

La  condition  la  plus  favorable  pour  obtenir  de  bons 
résultats  de  l’application  des  sangsues  dans  le  traitement 
des  inflammations  locales,  est  de  faire  mordre  ces  annélides 
au  voisinage  et  à une  petite  distance  de  la  partie  enflammée, 
et  de  choisir  le  lieu  où  les  vaisseaux  capillaires  ont  la 
communication  la  plus  directe  avec  ceux  du  siège  de 
l’inflammation.  L’expérience  m’a  appris  qu’en  observant 
ce  précepte,  on  parvient  avec  un  petit  nombre  de  sangsues, 
à opérer  le  dégorgement  de  la  partie  malade  beaucoup 
plus  promptement  et  mieux  que  si  l’on  avait  employé  un 
bien  plus  grand  nombre  de  ces  animaux,  en  les  plaçant 
dans  une  position  moins  avantageuse.  Toutes  les  fois  que 
la  saignée  locale  me  paraît  indiquée,  je  m’applique  donc  à 
mettre  en.  pratique  la  règle  que  je  viens  d’émettre,  et 
toujours  le  succès  le  plus  heureux  suit  de  près  ma  médi- 
cation. Les  observations  suivantes  feront  ressortir  bien 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  dire  l’efflcacité  de  cette 
méthode. 
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PREMIÈRE  OBSERVATION 

Douleur  de  tête  ancienne , violente  et  opiniâtre^ 
guérie  par  V application  de  quatre  sang  mes  dans,  les 
narines.  — Un  voyageur,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  d’un  tem- 
pérament sanguin,  avait  été  sujet,  depuis  l’époque  delà 
puberté  jusqu’à  l’âge  de  vingt-deux  ans,  à des  hémorrha- 
gies nasales,  fréquentes  et  abondantes,  qui  avaient  cessé 
presque  tout  à coup,  et  avaient  été  remplacées  par  des 
douleurs  de  tête  périodiques.  Ce  jeune  homme  avait 
cherché  à calmer  ces  douleurs,  soit  par  des  pédiluves 
sinapisés,.  les  demi-bains,  l’application  des  sangsues  aux 
tempes,  le  vésicatoire  au  bras,  et  le  régime  tempérant; 
mais  ces  moyens  n’avaient  amené  presque  aucun  soulage- 
ment. Les  accès  se  déclaraient  chaque  deux,  trois  ou  quatre 
jours,  quelquefois  ils  n’arrivaient  qu’une  fois  par  semaine  ; 
jamais  ils  ne  tardaient  plus  longtemps  à se  manifester  ; 
leur  durée  était  variable  ; cependant  les  douleurs  étaient 
toujours  violentes,  et  souvent  elles  prenaient  une  telle 
intensité,  que  le  malade  était  tenté  de  se  détruire.  Les 
souffrances  auxquelles  ce  jeune  homme  était  en  proie 
depuis  trois  ans,  avaient  altéré  singulièrement  son  moral; 
il  était  devenu  triste,  mélancolique,  et  d’une  indifférence 
complète  pour  toutes  les  choses  qui  auparavant  lui  étaient 
agréables. 

A son  passage  à Toulouse,  en  mai  1827,  ce  voyageur, 
ayant  eu  une  attaque  beaucoup  plus  forte  que  de  coutume, 
me  fît  appeler  pour  lui  donner  mes  soins.  Je  le  trouvai 
dans  un  état  désespéré  ; les  douleurs  de  tête  étaient  atroces, 
et  le  malade  ne  parlait  que  du  désir  de  se  suicider.  Ayant 
été  instruit  de  toutes  les  circonstances  que  j’ai  déjà 
exposées,  et  la  céphalée  étant  principalement  fixée  à la 
région  frontale,  je  jugeai  convenable  de  rétablir  l’hémor- 
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rhagie  nasale,  à la  suppression  de  laquelle  je  rapportai 
la  cause  naturelle  de  la  maladie.  En  conséquence,  j’appli- 
quai deux  sangsues  dans  l’intérieur  de  chaque  narine, 
un  peu  au-dessus  de  l’aile  du  nez,  et  je  recommandai  de 
renifler  de  l’eau  tiède,  après  la  chute  de  ces  annélides,  afin 
de  procurer  une  saignée  abondante. 

A peine  les  sangsues  eurent  commencé  à sucer,  que  déjà 
le  malade  éprouva  du  soulagement  ; au  bout  de  quelques 
minutes,  ces  animaux  s’étaient  détachés,  l’écoulement 
du  sang  se  fit  avec  force  ; on  aurait  dit  une  hémorrhagie 
nasale  très-active,  «t  il  sembla  au  malade,  je  cite  ses 
propres  expressions,  qu’on  lui  enlevait  le  mal  pour  ainsi 
dire  avec  la  main. 

Après  avoir  obtenu  une  évacuation  assez  considérable, 
je  fis  faire  des  lotions  dans  les  narines  avec  de  l’eau 
fraîche,  ce  qui  suffit  pour  arrêter  l’écoulement  du  sang. 
Le  malade  resta  quinze  jours  à Toulouse  après  cette 
médication,  et  il  .ne  ressentit  pendant  tout  ce  temps 
aucune  douleur  de  tête , l’appétit,  le  sommeil,  l’embon- 
point et  la  gaîté  ne  tardèrent  pas  à revenir.  Ce  voyageur 
prit  congé  de  moi,  avec  l’espoir  fondé  de  sa  guérison, 
et  en  se  promettant  d’avoir  recours  au  même  moyen,  si 
le  mal  de  tête  reparaissait.  Trois  mois  après  son  départ, 
j’appris  qu’il  n’y  avait  pas  eu  encore  de  rechute. 

2®  OBSERVATION 

Céphalalgie  frontale  violente,  guérie  par  l’applica- 
tion de  quatre  sangsues  dans  les  narines.  — Un  postillon, 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  d’un  tempérament  athlétique, 
contracte,  en  novembre  1827,  un  accès  de  fièvre  inter- 
mittente, qui  se  renouvelle  chaque  soir,  et  dure  toute  la 
nuit.  Le  malade  ne  veut  pas  renoncer  à son  service,  qui 
l’obligeait  à monter  à cheval,  depuis  six  heures  du  soir 
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jusqu’à  six  à sept  heures  du  matin.  Cependant  les  accès  de 
fièvre  deviennent  de  plus  en  plus  violents,  et  le  postillon, 
atterré  pour  ainsi  dire  par  sa  maladie,  est  forcé  de  s’aliter. 
Chaque  paroxysme  débute  par  un  froid  considérable  et 
un  mal  de  tête  excessif,  qui  donne  lieu  ensuite  au  délire  ; 
les  autres  symptômes  ont  une  ' intensité  correspondante 
avec  ces  derniers.  Le  sulfate  de  quinine  seul  triomphe  de  la 
fièvre.  Toutefois,  après  la  destruction  des  accès,  le  malade 
éprouve  continuellement  un  mal  de  tête  insupportable,  qui 
l’empêche  de  se  livrer  au  sommeil,  et  nuit  au  rétablissement 
de  sa  santé.  Les  yeux  sont  rouges,  brillants,  et  la  con- 
jonctive des  paupières  inférieures  ainsi  que  la  sclérotique 
offrent  à la  partie  interne  de  larges  ecchymoses. 

Je  proposai  dans  ces  circonstances  l’application  de 
deux  sangsues  dans  chaque  narine,  toujours  au-dessus 
de  l’aile  du  nez  (*),  et  par  ce  moyen,  j’obtins  une  hémor- 
rhagie nasale  abondante,  qui  enleva  subitement  et  pour 
toujours  le  mal  de  tête,  et  favorisa  la  résolution  de  l’extra- 
vasation sanguine  du  globe  de  l’œil,  dont  trois  jours 
après,  il  ne  restait  plus  aucune  trace. 

3®  OBSERVATION 

Coryza  ancieU:,  siégeant  à la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales,  et  dans  les  sinus  frontaux,  guéri  par 
r application  réitérée  des  sangsues  à Ventrée  des 
narmes.  — Un  jeune  homme,  âgé  de  dix-sept  ans,  tem- 
pérament lymphatico-sanguin , sujet  depuis  plusieurs 
années  à des  hémorrhagies  nasales  fréquentes,  avait  vu 
disparaître  depuis  six  mois  environ  ces  évacuations  san- 
guines. Peu  de  temps  après,  un  coryza  se  déclare,  et 

(1)  J’ai  choisi  ce  lieu,  afin  de  pouvoir  arrêter  promptement  et  facilement  l’écou- 
lement du  sang,  même  par  le  secours  du  tampon,  si  c’était  nécessaire,  sans 
avoir  besoin  d’introduire  les  bouchons  par  les  fosses  nasales  postérieures. 
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persiste  avec  opiniâtreté,  malgré  l’emploi  des  moyens 
usités  pour  combattre  cette  inflammation.  L’enchifrène- 
ment  est  porté  à un  très-haut  degré,  l’odorat  est  perdu, 
le  malade  est  obligé  de  respirer  exclusivement  par  la 
bouche,  la  voix  est  nasillarde,  et  le  nez  présente,  vers 
sa  racine  surtout,  un  gonflement  ou  une  congestion 
sanguine  considérable. 

Une  saignée  locale  de  la  base  du  nez  devait  produire 
dans  ce  cas  un  très-bon  résultat  ; je  proposai  donc  l’appli- 
cation de  deux  sangsues  à l’entrée  de  chaque  narine,  en 
recommandant  de  laisser  couler  le  sang  pendant  plu- 
sieurs heures.  Ce  moyen  tout  nouveau  parut  intimider 
le  malade;  cependant  j’insistai,  et  l’application  fut  faite 
le  12  mars  1827.  L’évacuation  sanguine  fut  très-abon- 
dante, et  dès  le  soir  du  même  jour,  il  y eut  une  améliora- 
tion très-sensible,  qui  devint  encore  plus  apparente  les 
deux  jours  suivants.  Toutefois,  la  maladie  n’étant  pas 
encore  entièrement  vaincue,  je  prescrivis  une  nouvelle 
application  de  sangsues,  comme  la  première  fois,  ce  qui 
suffit  pour  faire  disparaître  tous  les  symptômes. 


4®  OBSERVATION 

Encéphalite  aiguë,  guérie  par  V application  de  deux 
sangsues  dans  chaque  narine.  — Un  enfant  âgé  de  sept 
ans  fit  une  chute  sur  la  tête,  en  septembre  1827,  et  heurta 
fortement  du  front  contre  une  pierre.  Les  parents 
employèrent  de  suite  les  applications  appropriées  contre 
les  contusions,  ainsi  que  les  pédiluves  sinapisés,  les  jours 
suivants;  mais  malgré  ces  moyens,  l’inflammation  céré- 
brale se  manifesta,  et  offrit  tous  les  symptômes  propres 
à l’encéphalite  aiguë.  Le  jeune  malade  rapportait  les 
douleurs  principalement  à la  région  frontale. 
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Ayant  déjà  obtenu  de  très-bons  effets  de  l’application 
des  sangsues  dans  les  fosses  nasales  contre  les  irritations 
cérébrales  fort  intenses,  je  me  décidai,  dans  ce  cas,  à 
choisir  aussi  les  narines,  par  préférence  aux  tempes  et 
devant  l’apophyse  mastoïde,  pour  établir  une  saignée 
locale,  persuadé  que  j’obtiendrais  ainsi  plus  directement 
et  plus  promptement  la  déplétion  sanguine  des  organes 
attaqués  par  l’inflammation.  En  conséquence,  je  plaçai 
deux  sangsues  vers  la  face  interne  de  chaque  aile  du 
nez,  ce  qui  donna  lieu  à une  hémorrhagie  nasale  très- 
active,  que  je  n’arrêtai  que  lorsque  le  malade  eût  perdu 
une  grande  quantité  de  sang. 

Cette  évacuation  produisit  presque  aussitôt  un  amen- 
dement très-notable  dans  tous  les  symptômes  de  l’encé- 
phalite, et  amena  en  peu  de  jours  la  résolution  complète 
de  cette  inflammation,  contre  laquelle  j’avais  aussi  employé 
en  même  temps  la  diète  la  plus  sévère,  les  boissons  tem- 
pérantes , les  lavements  légèrement  purgatifs , et  les 
pédiluves  sinapisés. 

Réflexions.  — Les  guérisons  produites  par  l’applica- 
tion des  sangsues  dans  les  narines,  dans  les  maladies  que 
je  viens  de  rapporter,  ont  lieu  de  surprendre,  d’abord,  à 
cause  de  leur  rapidité.  Mais  si  l’on  réfléchit  à la  construc- 
tion anatomique  des  fosses  nasales , à la  multitude 
innombrable  de  vaisseaux  sanguins  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  membrane  qui  tapisse  ces  cavités,  enfin 
à la  communication  qui  existe  entre  ces  vaisseaux  et 
ceux  des  enveloppes  du  cerveau,  on  ne  sera  plus  étonné 
des  rapides  succès  que  j’ai  obtenus.  Je  suis  persuadé  que 
tous  les  médecins  parviendront  facilement  aux  mêmes 
résultats,  si,  comme  moi,  ils  ont  recours,  dans  les  mêmes 
circonstances  ou  dans  des  circonstances  analogues,  au 
moyen  dont  je  me  suis  servi,  et  ^qu’ils  proportionnent 
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r évacuation  du  sang,  ainsi  qu’on  doit  toujours  l’observer 
dans  toute  saignée  locale  ou  générale,  à l’intensité  de 
l’inflammation  et  aux  forces  du  sujet. 

G.  Cany, 

DOCTEUR-MÉDECIN. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  CROUP 

SUIVIES  DE  QUELQUES  REFLEXIONS  SUR  LE  TRAITEMENT 

DE  CETTE  MALADIE 

Parmi  les  maladies  auxquelles  les  enfants  sont  parti- 
culièrement exposés , aucune  n’agit  avec  autant  de 
violence  que  le  croup,  et  aucune  autre  aussi  pour  cette 
raison  ne  réclame  des  secours  aussi  prompts  et  aussi 
énergiques.  L’expérience  a appris,  en  effet,  que  les  croups 
qu’on  a guéris  sont  ceux  contre  lesquels  on  avait  fait 
usage,  dès  le  début  de  la  maladie,  d’une  médecine  active, 
propre  à modérer  l’inflammation  de  l’organe  affecté,  et  à 
détourner  la  fluxion  dont  il  était  menacé. 

Toutefois,  quoique  l’on  connaisse  la  marche  rapide  du 
croup  et  sa  terminaison  funeste,  lorsqu’on  n’a  pu,  même 
par  les  moyens  les  plus  puissants,  empêcher  son  déve- 
loppement, on  voit  encore  des  praticiens,  trop  crédules 
sur  les  propriétés  prétendues  spécifiques  de  certains  médi- 
caments, perdre  un  temps  précieux  à opposer  à cette 
maladie  redoutable  des  remèdes  d’une  faible  vertu,  et 
négliger  l’emploi  de  ceux  que  l’expérience  a appris  être 
si  utiles  pour  la  combattre  avec  succès. 

Pour  traiter  méthodiquement  une  maladie,  il  ne  suffit 
pas  d’avoir  une  idée  exacte  de  la  structure  de  l’organe 
souffrant  et  de  ses  fonctions,  de  connaître  les  accidents 
qui  surviennent  lorsque  ses  fonctions  sont  troublées  ou 
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interrompues,  ainsi  que  le  caractère  de  la  maladie;  il 
convient,  en  outre,  de  distinguer  les  indications  qui  se 
présentent,  et  de  savoir  faire  un  choix  éclairé  des  agents 
médicinaux  auxquels  on  peut  raisonnablement  accorder  la 
propriété  de  remplir  chaque  indication. 

Le  médecin  qui  procède  de  cette  nuinière,  s’il  ne  guérit 
pas  toujours  ses  malades,  peut  au  moins  espérer  avec 
. fondement  de  les  guérir  plus  souvent  que  celui  qui  agit 
d’une  manièra  empirique.  Il  pratique  d’ailleurs  la  véri- 
table médecine,  il  est  toujours  en  paix  avec  sa  con- 
science. 

Appliquons  ces  diverses  propositions  au  sujet  qui  nous 
occupe. 

Le  croup  est  une  maladie  qui  est  due  à l’inflammation 
du  larynx,  et  dont  le  caractère  spécial  est  de  tendre 
constamment  à produire  une  fausse  membrane  dans 
l’intérieur  de  ce  canal.  Cette  maladie  est  propre  à l’en- 
fance, non  que  je  veuille  dire  qu’une  pblegmasie  semblable 
à celle  du  croup  ne  puisse  se  développer  dans  le  canal 
respiratoire  des  adultes,  mais  bien  parce  qu’il  existe  une 
différence  considérable,  à ces  deux  périodes  de  la  vie, 
dans  les  dimensions  des  ouvertures  du  larynx  et  de  la 
trachée-artère,  dont  le  diamètre  est  d’autant  plus  petit 
qu’on  les  considère  à une  époque  plus  rapprochée  de  la 
naissance,  et  aussi  par  la  facilité  avec  laquelle  l’homme 
est  parvenu  par  l’éducation  de  ses  organes  à empêcher 
l’accumulation  des  mucosités  dans  le  canal  aérien,  en 
les  rejetant  au  dehors  immédiatement  après  y avoir  été 
déposées. 

Personne  n’ignore  le  rôle  important  que  les  organes 
respiratoires  jouent  dans  l’exercice  de  la  vie,  principale- 
ment le  larynx  et  la  trachée-artère.  L’acte  de  la  respi- 
ration ne  peut  s’accomplir  dans  toute  sa  plénitude,  si  ces 
deux  conduits  principaux  ne  jouissent  d’une  entière 
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liberté,  et  leur  obstruction  plus  ou  moins  complète  doit 
être  bientôt  suivie  des  accidents  les  plus  graves,  et  même 
de  la  mort.  Or,  dans  le  croup,  rinfiammation  s’empare 
d’abord  de  la  membrane  muqueuse  laryngo-trachéale,  et 
augmente  son  épaisseur  en  raison  directe  de  sa  violence  ; 
r embouchure  du  larynx  se  rapetisse  en  proportion.  Dès 
lors  la  toux  croupale  se  manifeste  par  intervalles,  accom- 
pagnée de  symptômes  spasmodiques  que  l’on  remarque 
ordinairement  dès  l’invasion  de  la  maladie.  Dans  la 
deuxième  période,  l’inflammation  augmente,  les  muco- 
sités, secrétées  en  plus  grande  quantité,  sont  visqueuses, 
s’épaississent,  et  se  transforment  en  peu  de  temps  ^n  une 
fausse  membrane,  laquelle,  superposée  sur  les  surfaces 
enflammées,  diminue  de  plus  en  plus  le  diamètre  du  canal 
aérien,  et  augmente  aussi  relativement  la  gêne  de  la 
respiration,  qui  pendant  les  contractions  spasmodiques  de 
ce  canal,  menace  le  sujet  d’une  suffocation  imminente. 
Dans  la  troisième  période  enfin  (‘),  l’inflammation,  par- 
venue à son  plus  haut  degré  d’intensité,  donne  lieu  à 
l’adynamie,  résultat  amené  par  les  efforts  impuissants  de 
la  nature,  et  bientôt  une  mort  inévitable  termine  toutes 
les  souffrances.  Cette  succession  de  symptômes  arrive 
ordinairement  dans  l’espace  de  2,  3,  4 jours,  quelque- 
fois même  en  24  heures. 

Si  le  croup  est  une  maladie  inflammatoire  très-aiguë, 
dont  le  siège  est  fixé  sur  un  canal  naturellement  étroit  et 
d’une  sensibilité  exquise,  à l’intégrité  duquel  est  attaché  le 
libre  exercice  des  fonctions  respiratoires;  s’il  est  démontré 
que  l’inflammation  qui  existe  sur  les  parois  internes  de 
ce  canal  tend  à diminuer  de  plus  en  plus  les  dimensions 

(1)  Tout  étant  lié  dans  les  phénomènes  de  la  nature,  on  ne  doit  admettre  les 
divisions  que  j’ai  établies  que  dans  la  pensée  seulement,  car  elles  n’existent  pas 
réellement.  Si  j’ai  divisé  la  marche  du  croup  en  plusieurs  périodes,  c’est  pour 
donner  une  idée  plus  exacte  du  cours  de  cette  maladie. 
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de  ses  ouvertures  et  à s’opposer  à la  circulation  facile  de 
l’air  dans  cet  organe  ; s’il  est  vrai  enfin  que  ces  accidents 
et  ceux  qu’ils  amènent  à leur  tour  doivent  bientôt  après 
produire  l’asphyxie,  de  quelle  utilité  ne  doit  point  être 
alors  l’usage  d’une  médecine  agissante  pour  arrêter  la 
marche  rapide  de  cette  affection  ? et  quelle  célérité,  quelle 
juste  précision  ne  doit-on  pas  mettre  dans  le  choix  des 
moyens  propres  à la  combattre,  puisque  la  moindre 
erreur,  le  plus  petit  retard  dans  l’administration  des 
secours,  peut  occasionner  un  mal  irréparable  et  avoir  des 
suites  si  funestes  ? 

On  ne  doit  donc  pas  balancer  sur  le  parti  qu’il  faut 
prendre  : l’inflammation  produisant  le  mal  et  devant 
l’augmenter,  c’est  contre  elle  que  l’on  doit  agir,  et  on  doit 
s’empresser  de  mettre  en  usage  tous  les  moyens  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  bien  reconnue  de  faire  avorter  l’in- 
flammation ou  de  modérer  ses  progrès. 

Les  dérivatifs  et  les  révulsifs  énergiques  doivent  donc 
être  mis  en  première  ligne  parmi  les  secours  qu’il  con- 
vient de  donner  aux  enfants  pendant  l’invasion  du  croup. 
En  pareil  cas,  j’ai  souvent  prescrit  avec  un  grand  succès, 
simultanément,  les  pédiluves  fortement  sinapisés,  réitérés 
plusieurs  fois  dans  la  journée,  les  lavements  purgatifs 
également  réitérés,  et  l’émétique  à l’intérieur  à titre  de 
vomitif.  Ces  remèdes  opèrent  une  salutaire  di^^ersion  en 
produisant  plusieurs  centres  d’excitation  dans  les  parties 
éloignées  du  siège  de  l’inflammation,  et  ils  ont  suffi  bien 
des  fois  pour  étouffer  la  maladie  dès  sa  naissance.  L’émé- 
tique, par  les  secousses  du  vomissement  facilite  en  outre 
l’expulsion  des  mucosités  qui  embarrassent  le  canal  de 
la  respiration  ; il  agit  encore  comme  antispasmodique,  en 
rompant  la  chaîne  des  phénomènes  nerveux  produits  par 
les  contractions  spasmodiques  des  muscles  du  larynx  et  de 
la  glotte. 
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Toutefois,  quoiqu’on  soit  en  droit  d’attendre  un  résultat 
très-avantageux  des  médications  opérées  par  ces  divers 
moyens,  la  fièvre  augmente  quelquefois,  les  quintes  de  la 
toux  qui  étaient  d’abord  assez  éloignées  les  unes  des 
autres,  se  rapprochent  sensiblement,  la  respiration  est 
plus  difficile  et  elle  devient  sifflante  par  intervalles,  les 
vaisseaux  de  la  tête  s’engorgent,  enfin,  tout  annonce  une 
vive  inflammation  du  larynx.  Alors,  sans  différer  un 
instant,  il  faut  appliquer  un  nombre  suffisant  de  sangsues, 
8 à 12,  par  exemple,  à la  partie  antérieure  du  cou,  et 
laisser  couler  le  sang  jusqu’à  ce  que  les  battements  du 
pouls  aient  considérablement  diminué  en  force  et  en 
fréquence.  Un  cataplasme  de  mie  de  pain  et  de  farine  de 
graine  de  lin  appliqué  sur  les  morsures  des  sangsues 
favorise  l’écoulement  du  liquide. 

Cette  saignée  locale,  pratiquée  d’une  manière  conve- 
nable, fait  ordinairement  disparaître  les  symptômes  alar- 
mants, et  dès  lors  la  maladie,  réduite  à l’état  de  simplicité, 
parcourt  ses  périodes  sans  faire  courir  au  malade  aucun 
danger.  Si  cette  évacuation  sanguine  n’était  pas  assez 
abondante,  elle  deviendrait  nuisible  en  augmentant  l’afflux 
du  sang  dans  l’organe  d’où  on  aurait  voulu  le  détourner. 
Dans  ces  circonstances,  le  médecin  doit  s’assurer  par  lui- 
même  de  la  quantité  de  sang  que  le  malade  a perdu,  car 
les  parents  exagèrent  toujours  cette  quantité,  et  sont  tous 
portés,  à cause  du  jeune  âge  des  sujets,  à étancher  trop 
tôt  l’écoulement  qui  rend  souvent  stérile  l’application  des 
sangsues. 

Telle  est,  je  crois,  la  meilleure  manière  de  procéder 
dans  la  première  et  la  deuxième  période  du  croup.  Mais 
quelle  que  soit  l’efflcacité  de  ce  traitement,  le  praticien 
ne  doit  pas  se  reposer  sur  les  succès  qu’il  vient  d’obtenir  : 
toujours  vigilant,  il  doit  continuer  à visiter  fréquemment 
son  malade  afin  de  surveiller  l’ennemi  et  le  poursuivre 
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jusqu’à  extinction,  s’il  se  présentait  encore  avec  de  nou- 
velles forces.  Dans  ce  dernier  cas,  j’ai  prescrit  avec 
avantage  une  nouvelle  application  de  sangsues  au  cou, 
suivie  quelques  heures  après  du  vomitif,  et  les  sinapismes 
aux  jambes  et  aux  cuisses  alternativement.  Enfin,  lorsque 
les  symptômes  de  l’inflammation  avaient  disparu,  et  qu’ils 
étaient  remplacés  par  une  sécrétion  trop,  abondante  de 
mucosités  dans  le  canal  respiratoire,  j’ai  obtenu  de  très- 
bons  effets  de  l’application  d’un  large  vésicatoire  à la 
partie  antérieure  du  cou,  sur  les  morsures  des  sangsues, 
dont  on  entretient  la  suppuration  pendant  quelques 
jours. 

« Ce  qui  importe  surtout,  dit  M.  le  docteur  Royer- 
Collard  (art.  Croujp,  du  Dict.  des  sciences  médic.),  c’est 
de  commencer  le  traitement  du  croup  dès  les  premiers 
moments  où  la  maladie  s’annonce.  Perdre  le  temps,  c’est 
tout  perdre  : plus  on  se  bâte  d’agir,  plus  le  succès  est 
certain  ; plus  on  tarde,  moins  il  reste  d’espoir.  Il  est  donc 
bien  essentiel  de  savoir  reconnaître  le  croup  dès  son 
invasion  ; et  ceux  qui  ne  le  voient  que  dans  la  présence  de 
la  fausse  membrane,  sont  presque  sûrs  de  ne  jamais  le 
guérir. 

« Un  autre  écueil  à éviter,  c’est  de  se  borner  à des 
moyens  doux  et  peu  actifs  lorsque  la  maladie  paraît  avoir 
peu  d’intensité  dans  son  début.  Avec  un  traitement  éner- 
gique, vous  avez  presque  la  certitude  de  l’étouffer  dès  sa 
naissance;  avec  des  remèdes  inertes,  vous  lui  laissez  le 
temps  de  croître,  de  se  développer,  et  d’arriver  à un  tel 
degré  de  violence  qu’il  ne  sera  plus  en  votre  pouvoir  de 
l’arrêter.  Peut-être  que  des  praticiens,  moins  éclairés  ou 
de  moins  bonne  foi  que  vous,  vous  accuseront  d’avoir 
inutilement  déployé  un  grand  appareil  de  traitement 
contre  une  maladie  qui  n’était  pas  le  croup  ; mais  la 
constance  de  vos  succès  répondra  suffisamment  à ces 
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reproches,  et  l’expérience  parlera  si  hautement  en  votre 
faveur,  quelle  fera  taire  tous  vos  détracteurs.  » 

Le  plus  grand  tort  qu’on  ait  eu  à l’égard  du  traitement 
du  croup,  c’est  d’avoir  cherché  à faire  prévaloir  exclusi- 
vement certains  remèdes,  en  les  présentant  comme  possé- 
dant des  propriétés  spécifiques  contre  cette  maladie.  Une 
faut  pas  croire  que  le  mercure,  le  polygala,  l’ammoniaque, 
le  carbonate  et  le  muriate  d’ammoniaque,  le  sulfure  de 
potasse  aient  le  privilège  d’empêcher  directement  la  for- 
mation du  croup.  Aujourd’hui  que  l’anatomie  pathologi- 
que est  venue  nous  éclairer  sur  la  nature  de  cette  affection, 
on  ne  pourrait,  sans  être  accusé  d’ignorance,  attribuer 
à ces  médicaments  une  telle  vertu.  Si  le  cadre  de  ce 
travail  le  permettait,  j’entreprendrais  de  faire  la  critique 
raisonnée  de  chacune  'de  ces  substances,  et  je  trouverais 
l’occasion  de  parler  du  danger  qu’il  j aurait  à les  employer 
dans  les  deux  premières  périodes  du  croup.  Toutefois, 
malgré  le  désir  d’être  laconique,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  dire  mon  opinion  sur  l’emploi  du  sulfure  de  potasse, 
beaucoup  de  praticiens  faisant  encore  aujourd’hui  un 
fréquent  usage  de  ce  médicament  pour  empêcher  la 
formation  de  la  fausse  membrane. 

9 

Administré  à une  dose  modérée,  dans  la  première 
période  du  croup  et  avant  la  tin  de  la  deuxième,  le  sulfure 
de  potasse  est  nuisible,  parce  que  ses  propriétés  excitantes 
doivent,  après  qu’il  a été  absorbé,  augmenter  l’inflamma- 
tion de  l’organe  affecté  ; il  fait  perdre  en  outre,  un  temps 
précieux  qu’on  aurait  pu  employer  utilement  si  l’on  n’avait 
trop  compté  sur  la  prétendue  vertu  de  cette  préparation. 
Lorsque  le  sulfure  de  potasse  est  employé  à une  dose 
suffisante  pour  provoquer  le  vomissement  et  produire 
ainsi  une  révulsion  favorable  (et  ce  n’est  que  dans  cette 
intention  que  l’on  serait  autorisé  à l’administrer),  ce  remède 
peut  alors,  par  son  action  très-irritante,  occasionner  une 
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inflammation  de  l’estomac  et  donner  lieu  à des  accidents 
qui  ne  sauraient  être  compensés  par  les  avantages  que 
l’on  attendrait  de  son  action  indirecte  sur  le  siège  de  la 
maladie.  Cette  considération  doit  engager  le  médecin 
prudent  à donner  la  préférence  aux  vomitifs  ou  aux 
autres  révulsifs  dont  on  a depuis  longtemps  reconnu 
l’innocuité. 

Le  seul  cas  où  le  sulfure  de  potasse  peut  produire  de 
bons  effets  dans  le  croup,  c’est  lorsque  les  symptômes 
adynamiques  ont  succédé  aux  symptômes  inflammatoires 
et  menacent  le  malade  d’une  prompte  suffocation.  C’est 
alors  qu’il  est  nécessaire,  par  tous  les  excitants  possibles, 
soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur,  et  par  l’usage  simul- 
tané des  toniques,  de  relever  et  de  soutenir  les  forces  du 
sujet,  seul  moyen  qui  reste  à employer,  quoiqu’on  doive 
peu  compter  sur  sa  réussite,  pour  aider  la  nature  à sortir 
triomphante  de  cette  lutte  dangereuse. 

G.  Cany, 

DOCTEUR-MÉDECIN. 


OBSERVATION 

SUR  l’efficacité  de  l’bcorce  de  la  racine  de  gre- 
nadier CONTRE  LE  TÆNIA  , VULGAIREMENT  APPELÉ 
VER  SOLITAIRE. 

Le  tænia  est  le  plus  redoutable  de  tous  les  vers  qui 
prennent  naissance  dans  le  corps  humain,  à cause  des 
accidents  graves  qu’il  peut  produire  ; aussi,  les  personnes 
qui  en  sont  attaquées  cherchent,  par  tous  les  moyens 
possibles,  à se  délivrer  de  cet  hôte  malfaisant.  La  méde- 
cine possède  un  assez  grand  nombre  de  remèdes  pour 
parvenir  à ce  but  ; mais  il  en  est  peu  qui  jouissent  d’une 
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efficacité  aussi  certaine  que  l’écorce  de  la  racine  de  gre- 
nadier, dont  l’emploi  a été  trop  longtemps  négligé.  Cette 
écorce  mérite,  par  la  simplicité  de  son  administration,  la 
promptitude  de  ses  effets  et  son  innocuité,  de  rivaliser  avec 

les  vermifuges  les  plus  accrédités.  Elle  semblerait  devoir 

» 

même  leur  être  préférée  contre  le  tænia,  à cause  de  son 
action,  en  quelque  sorte  spécifique,  sur  ce  ver.  L’observa- 
tion suivante  vient  à l’appui  de  cette  assertion. 

Marie  D , âgée  de  cinquante  ans,  s’était  fait  con- 

stamment remarquer  depuis  son  enfance  par  sa  voracité. 
La  faim  dont  elle  était  tourmentée  la  portait  à rechercher 
toutes  les  substances  qui  pouvaient  servir  à satisfaire  ce 
besoin  impérieux;  et  dès  qu’elle  les  avait  à sa  disposition, 
elle  s’en  gorgeait  sans  pouvoir  se  rassasier.  Sa  glouton- 
nerie la  portait  même  à dérober  des  aliments  et  à en  faire 
des  provisions  cachées,  qu'elle  allait  ensuite,  entre  ses 
repas  ordinaires,  dévorer  dans  quelque  lieu  écarté  de  sa 
maison  : elle  habitait  alors  la  campagne.  Les  années 
ne  changèrent  rien  aux  habitudes  de  Marie  : la  faim 
persista  toujours  également;  toutefois,  dans  ces  derniers 
temps,  elle  était  remplacée  de  temps  en  temps,  pendant 
quelques  jours,  par  l’inappétence;  mais  lorsque  le  besoin 
de  manger  se  déclarait,  il  était  si  pressant,  que  la  malade 
était  obligée,  où  qu’elle  se  trouvât,  de  le  satisfaire  à l’in- 
stant ; et  c’est  cette  remarque  qui  lui  avait  fait  prendre  la 
précaution  de  porter  constamment  du  pain  dans  ses 
poches.  Cependant,  malgré  l’abondante- nourriture  que 
Marie  consommait  habituellement  depuis  très-longtemps, 
son  embonpoint  n’avait  jamais  été  remarquable,  et,  depuis 
plusieurs  années,  elle  avait  même  beaucoup  maigri.  Elle 
éprouvait  un  état  de  langueur  et  de  tristesse  que  rien  ne 
-pouvait  dissiper  ; son  teint  était  cuivreux  ; elle  ressentait 
parfois  des  palpitations  de  cœur  qui  la  faisaient  tomber 
en  défaillance  ; pincements  douloureux,  mais  passagers, 
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dans  diverses  parties  du  ventre  ; trouble  dans  les  fonctions 
des  organes  de  la  digestion  ; sensation  continuelle  d’un 
feu  intérieur,  et  soif  inextinguible  ; sommeil  interrompu 
par  des  rêves  effrayants.  Tel  était  l’état  de  Marie  lorsque 
elle  vint  me  consulter  sur  sa  santé.  Après  avoir  été 
instruit  des  circonstances  que  je  viens  de  mentionner,  il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  deviner  la  cause  de  sa  maladie, 
que  tout  devait  me  faire  attribuer  à la  présence  du  tænia 
dans  le  canal  intestinal.  Une  seule  circonstance  manquait 
néanmoins  pour  assurer  mon  diagnostic  : c’était  de  savoir 
si  la  malade  avait  rendu  quelques  fragments  de  ver  ; mais 
elle  était  d’une  ignorance  complète  à ce  sujet.  Dans  cette 
sorte  d’incertitude,  je  crus  devoir  commencer  le  traite- 
ment par  un  purgatif  ordinaire,  comme  moyen  explora- 
teur, ce  qui  eut  pour  résultat  l’évacuation  d’une  portion  de 
tænia  de  treize  pouces  environ.  Le  12,  un  second  purgatif 
amena  avec  les  selles  deux  autres  portions  du  même  ver 
de  trois  pieds  chacune  à peu  près.  Toutefois,  ne  croyant 
pas  que  la  totalité  du  tænia  pût  être  expulsée  sans  le 
secours  d’un  moyen  plus  énergique,  je  voulus  essayer 
l’écorce  delà  racine  de  grenadier,  dont  les  journaux  de  la 
capitale  venaient  de  faire  l’éloge  pour  ce  cas  particulier. 
En  conséquence,  le  13  au  soir,  je  fis  préparer  la  malade 
par  un  lavement  purgatif,  qui  fut  réitéré  le  14,  à cinq 
heures  du  matin  ; et  immédiatement  après  ce  dernier, 
elle  but  une  première  dose  de  décoction  faite  avec  quatre 
onces  de  ladite  écorce,  et  un  litre  d’eau  réduit  à la  moitié, 
divisé  en  six  parties,  à prendre  de  demi-heure  en  demi- 
heure.  Les  première,  troisième,  quatrième  et  sixième 
doses,  passèrent  très-bien  ; les  deuxième  et  cinquième 
furent  rejetées  par  le  vomissement,  peu  d’instants  après 
avoir  été  introduites  dans  l’estomac.  A neuf  heures  et 
demie  de  la  même  matinée,  Marie  ressentit  le  besoin 
d’aller  à la  garde-robe  ; elle  poussa  une  selle  liquide  sans 
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colique,  dans  laquelle  on  n’aperçut  aucune  portion  de 
ver;  mais  vers  dix  heures,  la  malade  sentit,  ce  sont  ses 
propres  expressions,  quelque  chose  se  détacher  de  son 
ventre  avec  une  douleur  et  une  sensation  intérieure 
qu’elle  ne  saurait  expliquer  ; le  besoin  d’aller  se  fit  sentir 
aussitôt,  et  le  tænia  fut  évacué  par  l’anus,  pelotonné  sur 
lui-même  et  vivant  : la  tête  était  comprise  dans  cette 
portion,  dont  l’étendue  avait  huit  pieds  environ.  Depuis 
cette  époque,  Marie  n’a  plus  éprouvé  les  symptômes 
qu’elle  avait  ressentis  auparavant  ; elle  a pris  de  l’embon- 
point, quoique  son  appétit  ait  beaucoup  diminué,  et  tout 
fait  croire  qu’il  n’existe  plus  aujourd’hui  aucun  tænia 
dans  son  corps. 

RÉFLEXIONS.  — Lorsqu’on  traite  un  malade  atteint  du 
tænia,  on  doit  continuer  l’usage  des  remèdes  vermifuges 
jusqu’à  ce  qu’on  est  parvenu  à expulser  la  portion  du  ver 
où  la  tête  se  trouve  comprise.  Sans  cette  précaution,  le 
mal  serait  seulement  pallié,  puisque  le  tænia  a la  faculté 
de  se  reproduire  en  totalité,  malgré  les  pertes  considéra- 
bles que  son  corps  aurait  essuyées.  Il  est  donc  nécessaire 
de  connaître  la  structure  extérieure  des  diverses  parties 
de  l’animal,  afin  d’éviter  les  méprises;  et  c’est  ce  qui 
m’engage  à donner  la  description  de  la  portion  que  j’ai 
conservée  dans  l’alcool,  laquelle  comprend  une  partie  du 
corps,  le  cou  et  la  tête  du  tænia. 

DESCRIPTION  DU  TÆNIA.  — Le  tæiiia  affecte  dans  toute 
sa  longueur  une  forme  aplatie,  semblable  à un  ruban 
étroit  et  un  peu  épais;  il  est  d’un  blanc  mat,  sa  largeur 
est  de  trois  lignes  pour  le  corps,  c’est-à-dire,  jusqu’à 
dix  pouces  environ  de  la  tête  ; en  cet  endroit,  elle  décroît 
sensiblement  à mesure  qu’on  approche  du  cou,  au  point 
de  se  réduire  à une  ligne. 

Le  tænia  est  divisé  dans  toute  son  étendue  par  des 
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lignes  transversales  qui  correspondent  aux  articulations 
dont  il  est  composé.  Ces  divisions,  placées  à cinq  lignes 
d’intervalle  l’une  de  l’autre  à la  partie  du  corps  la  plus 
éloignée  de  la  tête,  sont  d’autant  plus  rapprochées,  qu’on 
les  considère  plus  près  du  cou,  où  elles  se  touchent,  et  ne 
laissent  plus  d’espace  aperce vahle  entre  elles.  Chaque 
portion,  comprise  entre  deux  divisions,  offre,  au  milieu  de 
ses  bords  latéraux,  une  petite  éminence  légèrement  dépri- 
mée dans  le  centre,  où  l’on  voit  l’orifice  d’un  pore  ou 
conduit  particulier. 

Le  cou  et  la  tête  du  tænia  sont  les  parties  du  ver  qui 
ont  les  plus  petites  dimensions.  Leur  grosseur  est  sem- 
blable à la  petite  ficelle,  et  ils  n’ont  ensemble  que  deux 
pouces  de  longueur.  Le  cou  de  l’animal,  que  j’ai  sous  les 
yeux,  n’offre  aucun  aspect  lanugineux,  comme  quelques 
auteurs  l’ont  remarqué  dans  des  vers  de  la  même  espèce; 
il  est  aussi  lisse  et  un  peu  moins  aplati  que  le  corps,  et 
présente  des  rides  transversales  très-nombreuses  et  très- 
rapprochées,  que  l’on  distingue  difficilement,  même 
avec  la  loupe.  Il  m’a  été  impossible  de  découvrir  sur 
ses  bords  les  pores  que  j’ai  remarqués  sur  ceux  du 
corps. 

Le  cou  se  termine  par  un  renflement  qui  est  la  tête  : 
celle-ci  a deux  lignes  environ  de  long  et  demi-ligne  de 
large  ; elle  est  aplatie  ; son  extrémité,  imparfaitement 
arrondie,  présente  à l’oeil  nu  quatre  petites  éminences 
rondes,  déprimées  au  centre,  au  milieu  duquel  on  aperçoit 
un  point  noir,  qui  donne  à ces  parties  beaucoup  de  res- 
semblance à des  yeux.  Ces  éminences  sont  situées  par 
paires,  et  placées  transversalement  sur  chacune  des 
deux  faces.  Au  centre  de  ces  quatre  tubercules  et  en 
avant,  on  observe  une  très-petite  saillie,  frangée,  noire, 
que  l’on  prendrait  pour  la  bouche  de  l’animal. 

Le  tænia  que  je  viens  de  décrire  offre  une  particularité 
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digne  d’être  notée,  et  qui  peut  servir  à éclairer  les  natura- 
listes sur  la  nutrition  de  ce  ver.  A un  pouce  environ  de  la 
tête,  le  cou  forme,  en  se  repliant  sur  lui-même,  un  nœud 
simple  très-serré;  à un  pouce  et  demi  de  ce  nœud,  on  en 
voit  un  autre  semblable  au  premier;  à deux  pouces  du 
deuxième,  on  en  observe  encore  un  troisième  de  la 
même  espèce;  enfin,  à cinq  pouces  de  distance  de  ce 
dernier,  on’ voit  un  double  nœud  aussi  très-serré,  fait  avec 
la  partie  la  plus  large  du  corps  du  tænia. 

La  formation  de  ces  nœuds  n’avait  rien  qui  dût  me 
surprendre  : cette  particularité  a dû  certainement  nvoir 
été  souvent  observée  chez  le  tænia,  à cause  de  son 
excessive  longueur,  quoique  aucun  auteur  n’en  ai  fait 
la  remarque  à ma  connaissance.  Mais  ce  qui  devait 
m’étonner  au  premier  abord,  c’est  le  parfait  développe- 
ment, le  belle  conformation  des  parties  du  ver  comprises 
entre  chaque  nœud,  ainsi  que  de  celles  qui  avaient  été 
employées  à leur  formation.  Aussi  cette  observation  me 
conduisit  naturellement  à faire  des  réflexions  sur  la 
nutrition  du  tænia,  et  à rechercher  quelles  pouvaient  être 
les  fonctions  des  pores  que  j’avais  remarqués  sur  les  bords 
latéraux  des  portions  articulées  dont  le  ver  est  com- 
posé. Cette  étude  m’a  donné  pour  résultat  les  inductions 
suivantes,  que  je  soumets  aux  méditations  des  physiolo- 
gistes. 

L La  bouche  du  tænia,  placée  à son  extrémité  anté- 
rieure, n’est  pas  la  seule  ouverture  par  oû  pénètrent  les 
aliments  qui  sont  nécessaires  à la  nourriture  de  ce  ver. 
Les  pores  qui  s’observent  sur  les  bords  latéraux  de  son 
corps,  participent  aux  usages  de  la  bouche,  et  servent 
particulièrement  à la  nutrition  de  la  petite  portion  à 
laquelle  ils  appartiennent,  ce  qui,  avec  le  concours  d’au- 
tres organes  particuliers  et  indépendants,  placés  dans 
chaque  portion  articulée,  assure  l’intégrité  des  fonctions 
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nutritives  et  assimilatrices  de  toutes  les  parties  du  tænia, 
malgré  les  nœuds  qu  il  peut  former  avec  son  corps,  qui, 
sans  cette  disposition  anatomique,  auraient  occasionné  des 
étranglements  mortels. 

2®  Les  fonctions  des  bouches  absorbantes,  dont  les 
parties  latérales  du  tænia  sont  pourvues,  étant  connues, 
on  explique  alors  sans  peine  la  facilité  avec  laquelle  ce 
ver  répare  les  pertes  que  son  corps  peut  éprouver,  ainsi 
que  le  défaut  d’embonpoint  des  malades,  malgré  l’abon- 
dante quantité  de  nourriture  qu’ils  consomment  jour- 
nellement. 

3'^  Enfin,  cette  multitude  de  bouches  absorbantes  ne 
pouvant  remplir  leurs  fonctions  sans  produire  une  excita- 
tion marquée  sur  une  grande  étendue  du  canal  digestif, 
c’est  à cette  excitation  que  l’on  doit  attribuer  l’extrême 
activité  de  la  digestion  et  de  la  faim  presque  continuelle 
que  l’on  remarque  ordinairement  chez  les  personnes 
atteintes  du  tænia. 

G.  G AN Y, 

DOCTEUR-MÉDECIN. 


OBSERVATION 

SUR  UNE  FISTULE  LACRYMALE  RÉCENTE , GUERIE  PAR 

l’usage  exclusif  de  la  pommade  ophthalmique  de 

JANIN. 

La  fistule  lacrymale  est  une  des  maladies  sur  lesquelles 
on  a le  plus  écrit;  cependant,  il  s’en  faut  bien  encore 
que  l’on  soit  fixé  sur  le  véritable  caractère  de  cette 
affection  et  sur  le  choix  de  la  méthode  la  plus  propre  à 
la  guérir. 

Les  auteurs  n’ont  en  général  considéré,  dans  le  traite- 
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ment  de  la  fistule  lacrymale,  que  l’engorgement  et  l’obli- 
tération des  conduits  lacrymaux;  c’est  pour  cette  raison 
qu’ils  ont  tous  insisté  presque  exclusivement  sur  l’usage 
des  moyens  capables  de  désobstruer  les  canaux  engorgés  : 
les  injections,  l’introduction  des  bougies,  des  sondes,  des 
mèches,  etc.,  dans  le  canal  nasal,  et  l’opération  elle- 
même,  ne  sont  ordinairement  employés  que  dans  ce 
seul  but. 

Cette  manière  de  voir  et  de  procéder  ne  me  semble  pas 
du  tout  philosophique.  On  obtiendra  rarement,  en  effet, 
la  guérison  de  la  fistule  lacrymale,  tant  qu’on  se  bornera 
à combattre  l’oblitération.  Cet  accident  produit  sans  doute 
la  maladie  en  forçant  la  nature  à frayer  un  nouveau 
chemin  aux  larmes  dont  le  cours  est  intercepté;  mais 
la  cause  qui  a donné  naissance  à l’oblitération  subsistera 
encore  après  que  celle-ci  aura  disparu,  si  on  n’est  parvenu 
à la  détruire.  C’est  ce  qui  explique  la  longueur  des 
traitements  et  les  rechutes  nombreuses  qui  arrivent  d’or- 
dinaire, lorsqu’on  n’a  songé  qu’à  désobstruer  les  conduits 
engorgés. 

Je  crois  donc,  avec  le  célèbre  Scarpa,  le  médecin  de 
notre  siècle  qui  a répandu  le  plus  grand  jour  sur  les 
maladies  des  yeux,  qu’il  importe,  dans  le  cas  dont  il  s’agit, 
de  remédier  d’abord  à l’état  pathologique  des  canaux 
lacrymaux  et  à l’affection  palpébrale  qui  précèdent  ordi- 
nairement l’apparition  de  la  fistule,  afin  de  voir  le  traite- 
ment suivi  de  quelque  succès.  C’est  ainsi  que  j’ai  guéri, 
sans  avoir  recours  à l’opération,  une  jeune  dame  atteinte 
d’une  fistule  lacrymale,  en  dirigeant  les  moyens  thérapeu- 
tiques contre  l’inflammation  chronique  des  paupières,  qui 
vraisemblablement  avait  donné  lieu  à la  maladie  dont  je 
vais  rapporter  l’histoire. 

Mme  âgée  de  vingt-six  ans,  d’un  tempérament 
lymphatique  sanguin,  éprouvait  depuis  longtemps  une 
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inflammation  chronique  de  la  conjonctive  de  l’œil  droit, 
laquelle  avait  donné  lieu  successivement  au  flux  palpébral 
puriforme,  à la  tumeur  lacrymale  et  au  larmoiement.  Il 
sufîisait  d’une  légère  pression  exercée  sur  le  sac  distendu, 
pour  déterminer  le  refoulement  et  la  sortie,  parles  points 
lacrymaux,  des  larmes  mêlées  à une  matière  puriforme. 
Il  y avait  déjà  plusieurs  mois  que  les  choses  étaient  dans 
cet  état,  lorsque,  le  19  décembre,  il  survint  une  tumeur 
inflammatoire  douloureuse  au-dessous  de  l’angle  interne 
du  même  œil,  comprenant  dans  sa  sphère  la  paupière 
inférieure,  la  pommette  et  l’aile  du  nez  correspondantes, 
ce  qui  fit  réclamer  mes  secours.  Je  prescrivis  les  cata- 
plasmes émollients,  les  pédiluves  sinapisés,  des  lavements 
purgatifs  et  un  régime  convenable.  Le  21,  la  tumeur 
présenta  dans  le  centre  un  point  blanchâtre  proéminent, 
qui  ne  tarda  pas  à s’abcéder,  et  d’où  il  s’échappa  du  pus 
épais  mêlé  à une  certaine  quantité  de  liquide  séreux.  Les 
cataplasmes  furent  continués  jusqu’au  25  ; alors  la  tumeur 
avait  beaucoup  diminué,  et  je  vis  très-distinctement  sortir 
des  larmes  par  la  petite  plaie.  Ayant  retiré  de  très- 
grands  avantages  de  l’emploi  de  la  pommade  de  Janin, 
contre  l’inflammation  chronique  de  la  conjonctive  accom- 
pagnée du  flux  palpébral,  je  crus  devoir  employer  le 
même  remède  dans  le  cas  actuel,  attendu  que  je  ne 
pouvais  raisonnablement  attribuer  qu’à  la  maladie  des 
paupières  l’engorgement  des  canaux  lacrymaux,  et  consé- 
cutivement la  formation  de  la  tumeur  et  de  la  fistule 
lacrymales.  J’appliquai  donc  la  pommade  de  Janin,  du 
volume  d’une  grosse  tête  d’épingle,  dans  l’angle  externe 
de  l’œil  aflecté;  après  cela,  je  fermai  les  paupières,  et  fis 
deux  ou  trois  légères  frictions  sur  elles.  La  malade 
ressentit  presqu’au  même  instant  une  très-forte  déman- 
geaison, à laquelle  succéda  bientôt  après  une  légère 
cuisson  qui  amena  une  sécrétion  abondante  de  larmes. 
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pendant  laquelle  l’ouverture  de  la  fistule  coulait  comme 
une  source.  Le  soir  du  même  jour,  une  application  sem- 
blable produisit  les  mêmes  efiets,  et  de  plus,  la  narine 
correspondante  qui,  depuis  longtemps  était  aride,  évacua 
quelques  gouttes  de  mucosité  blanchâtre  mêlée  à quelques 
parcelles  de  pommade.  Le  26  et  le  27,  la  narine  coula 
davantage  après  chaque  application,  et  en  raison  inverse 
de  la  fistule  dont  le  diamètre  avait  beaucoup  diminué.  Le 
28,  la  petite  plaie  fut  fermée  par  une  pellicule  légère  et 
ne  fournit  aucune  évacuation.  Enfin,  la  cicatrisation  eut 
lieu  les  jours  suivants,  et  depuis  cette  époque  les  larmes 
ont  repris  leur  cours  ordinaire.  La  pommade  de  Janin  fut 
continuée  chaque  jour  de  la  même  manière  pendant  deux 
mois  environ,  et  il  n’y  a pas  eu  de  rechute. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  donner  ici  la  formule  de 
la  pommade  dont  je  me  suis  servi.  Prenez  : axonge  deux 
gros,  oxyde  de  zinc,  bol  d’Arménie,  muriate  de  mercure 
ammoniacal,  de  chacun  douze  grains.  On  mêle  parfaite- 
ment le  tout  ensemble,  et  on  le  conserve  dans  un  petit 
pot  de  faïence.  J’ai  observé  que  pour  que  cette  pommade 
produise  l’effet  désiré,  il  faut  que  son  application  soit 
suivie  d’une  forte  démangeaison  mêlée  d’une  légère 
cuisson  à l’intérieur  des  paupières.  On  proportionne  les 
doses  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  ce  résultat. 

G.  Cany, 

DOCTEUR-MÉDECIN. 
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EXTRAIT 

De  TExposé  des  travaux  de  la  Société  de  Médecine  de 
Toulouse,  de  l’année  1822-1823, 

Par  le  docteur  Ducasse,  secrétaire-général. 


I 

FIÈVRES  INTERMITTENTES  ET  REMITTENTES  PERNICIEUSES 

GUERIES  PAR  L EMPLOI  DU  SULFATE  DE  QUININE  A 

HAUTE  DOSE. 

Le  sulfate  de  quinine  a pris  sa  place  dès  les  premiers 
jours  de  sa  découverte  à côté  des  médicaments  les  plus 
salutaires.  Ses  propriétés  fébrifuges  sont  constatées  au- 
jourd’hui par  un  si  grand  nombre  de  praticiens  et  les 
faits  qui  prouvent  que  cette  substance  convient  également 
aux  affections  périodiques  sans  fièvre  sont'  si  nombreux, 
que  l’esprit  le  plus  indocile  est  obligé  de  céder  à l’évi- 
dence. Un  seul  point  cependant  restait  encore  à éclaircir. 
Le  quinquina  en  substance  est  en  possession  depuis  long- 
temps d’être  exclusivement  employé  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  pernicieuses.  Ses 
succès  multipliés  l’y  ont  fait  regarder  avec  raison  comme 
une  véritable  panacée,  et  c’est  ici  surtout  qu’ont  échoué 
les  remèdes  qu’on  a successivement  préconisés  pour  en 
remplacer  l’usage.  Doit-on  être  plus  heureux  dans  celui 
de  la  quinine,  qui,  produit  immédiat  du  quinquina,  et 
formant  pour  ainsi  dire  sa  base  essentiellement  fébrifuge, 
donne  au  moins  quelques  espérances  ? Déjà  plusieurs 
essais  ont  été  tentés  avec  avantage.  Mais  arrêtés  par 
le  peu  de  confiance  qu’on  accorde  à un  remède  nouveau, 
frappés  surtout  des  dangers  qui  environnent  ces  fièvres 
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ataxiques,  les  praticiens  ne  comptent  encore  qu’un  nombre 
trop  peu  considérable  d’exemples  pour  se  prononcer  hardi- 
ment sur  une  question  aussi  délicate,  et  attendent  les 
leçons  d’une  expérience  plus  consommée.  Aux  faits  déjà 
publiés,  et  qui  font  présumer  que  dans  des  cas  où  le 
quinquina  serait  préjudiciable , son  emploi  ne  serait  pas 
inférieur  à celui  de  l’écorce  du  Pérou,  notre  collègue, 
M.  Canj,  en  a joint  deux  bien  remarquables.  Le  premier 
sur  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  l’autre  sur  un 
enfant  en  bas  âge.  Dans  les  deux  cas,  les  symptômes 
ataxiques  qui  accompagnaient  le  retour  des  accès  donnaient 
de  sérieuses  inquiétudes.  Le  délire,  l’altération  des  traits, 
la  langue  noire,  les  soubresauts  des  tendons,  etc.  com- 
pliquaient la  période  fébrile,  et  dans  les  deux  cas,  la 
guérison  a été  produite  par  le  sulfate  de  quinine.  Le 
mémoire  de  notre  collègue  contient  encore  d’autres  obser- 
vations de  l’effet  avantageux  de  cette  substance  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes  simples,  et  d’une 
céphalalgie  périodique  sans  fièvre.  La  publication  de  ces 
faits  ne  peut  être  que  très-utile.  Réunis  en  faisceau,  ils 
porteront  alors  dans  l’esprit  des  médecins  timides  cette 
confiance  dont  on  a besoin  dans  des  circonstances  si  graves, 
et  serviront  à démontrer  de  plus  en  plus  les  avantages  de 
cette  précieuse  découverte. 


II 

RÈGLES  A OBSERVER  POUR  l’ ADMINISTRATION  DU  SULFATE 
DE  QUININE  COMME  ANTI-PERIODIQUE 

Tous  les  praticiens  sont  d’accord  de  n’administrer  les 
médicaments  fébrifuges,  dans  les  affections  périodiques, 
que  dans  l’intervalle  apyrétique,  qui  s’étend  depuis  le 
dernier  accès  jusqu’au  début  du  paroxysme  suivant.  Cet 
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intervalle  est  plus  ou  moins  long  suivant  le  caractère 
spécial  de  la  maladie,  quotidienne,  tierce,  quarte,  etc. 
La  fièvre  à combattre  se  présente  sons  ce  rapport  avec 
des  nuances  assez  tranchées-,  et  qui  peut-être  n’ont  pas 
été  assez  étudiées , suivant  M.  Canj  ; car  il  a cru  remar- 
quer plusieurs  fois  que  le  succès  du  remède  employé 
dépendait  de  l’époque  où  s’en  faisait  l’application.  Dans 
les  pyrexies  intermittentes  quotidiennes,  l’erreur  ne  peut 
pas  avoir  lieu.  Les  accès  sont  séparés  par  un  si  court 
espace,  que  le  médecin,  sans  autre  disposition,  doit  s’em- 
presser de  l’employer  tout  entier;  trop  heureux  lorsque 
dans  des  affections  de  nature  pernicieuse,  il  peut  user  alors 
d’une  médication  suffisante.  Mais  dans  les  fièvres  tierces, 
et  surtout  dans  celles  qui  laissent  deux  jours  francs  de 
repos,  la  mesure  s’étend.  L’homme  de  l’art  a pu  jusqu’à 
présent,  et  selon  sa  volonté,  éloigner  ou  rapprocher  le 
moment  de  l’administration  du  fébrifuge,  et,  il  faut  le 
dire,  en  général  ce  fébrifuge  est  donné  presque  immédia- 
tement après  l’accès  qui  vient  de  finir. 

C’est  contre  cette  précipitation  que  M.  Cany  s’élève 
dans  les  réflexions  qu’il  vous  a soumises  : c’est  à elle  qu’il 
ne  craint  pas  de  rapporter  les  nombreux  insuccès  qui 
abondent  dans  le  traitement  des  fièvres  : c’est  enfin  en 
suivant  cette  marche  qu’il  faillit  compromettre  la  vie  d’un 
homme  atteint  d’une  fièvre  quarte  pernicieuse,  dont  l’accès 
ne  fut  pas  arrêté  par  l’usage  de  seize  grains  d’un  sulfate 
de  quinine  très-pur,  donné  à une  distance  trop  grande 
de  son  invasion.  Une  dose  semblable,  prise  à l’époque 
convenable,  suffit  pour  brider  le  mal  et  procurer  une 
guérison  prompte  et  radicale. 

Pour  éviter  de  semblables  erreurs,  et  obtenir,  même 
à des  doses  plus  faibles,  les  meilleurs  résultats  des  fébri- 
fuges en  général  et  du  sulfate  de  quinine  en  particulier, 
M.  Cany  pense  que  dans  tous  les  cas  de  fièvres  intermit- 
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tentes , quelle  que  soit  leur  nature  et  leur  titre,  il  est 
convenable  de  ne  commencer  à administrer  le  fébrifuge 
qu’à  partir  de  la  quinzième  heure,  si  c’est  possible,  avant 
le  retour  du  prochain  paroxysme,  en  fractionnant  les 
doses  et  en  laissant  toujours  un  intervalle  de  trois  heures 
entre  la  dernière  prise  du  remède  et  l’heure  présumée  de 
l’accès.  De  cette  manière,  ajoute-t-il,  toute  la  quantité  du 
médicament  ingérée  pendant  l’intermission,  est  employée 
utilement  pour  prévenir  le  retour  de  la  fièvre,  et  le 
médecin  agit  avec  plus  de  certitude.  Il  y a,  en  outre, 
économie  pour  le  malade,  puisqu’on  peut  donner  des 
doses  moindres  de  l’anti-py rétique  avec  un  plus  grand 
espoir  de  succès,  qu’en  suivant  la  méthode  généralement 
usitée,  et  qu’on  ménage  ainsi  la  sensibilité  des  organes 
gastriques,  en  évitant  la  répétition  pendant  plusieurs 
jours  de  doses  rapprochées  de  substances  stimulantes. 


III 

MALADIE  RÉSULTANT  DE  l’iNTRODUCTION  d’iNSECTES 
VIVANTS  DANS  l’ OREILLE 

L’introduction  des  corps  étrangers  dans  l’oreille  fatigue 
singulièrement  cet  organe , non-seulement  à raison  de 
ses  fonctions , mais  encore  sous  le  rapport  de  la  sensi- 
bilité dont  il  est  naturellement  doué.  Cette  sensation 
pénible  le  devient  bien  davantage , si  ces  corps  étrangers 
sont  vivants , comme  les  insectes , et  susceptibles  de 
vivre  et  de  se  reproduire  dans  le  conduit  auditif.  Telle  est 
l’observation  singulière  que  vous  a racontée  notre  con- 
frère M.  Cany,  et  que  nous  rapporterons  presque  en 
entier  , pour  ne  pas  en  affaiblir  l’intérêt. 

Un  officier  polonais , réfugié  à Toulouse , sentit  pen- 
dant une  nuit  du  mois  de  février  dernier,  un  insecte 
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pénétrer  dans  l’oreille  gauche.  La  sensation  particulière 
qu’il  éprouva  dans  ce  moment , et  la  connaissance  certaine 
qu’il  avait  de  l’existence  de  punaises  dans  le  lit  de  sa 
chambre,  lui  fit  soupçonner  que  l’insecte  appartenait  à 
cette  espèce.  Quelques  tentatives  d’extraction  furent 
vaines  , et  notre  Polonais  dut  se  résigner  à attendre  la 
sortie  de  cet  hôte  incommode. 

Jusque-là  , le  séjour  de  la  punaise  dans  l’oreille  n’avait 
produit  qu’une  impression  désagréable;  mais  le  lende- 
main, il  se  manifesta  une  douleur  singulière  à l’extrémité 
du  conduit , qui  se  propagea  jusqu’à  l’orifice  de  la 
trompe  d’Eustache,  et  prit,  les  jours  suivants,  une 
intensité  plus  considérable.  Le  malade  disait  ressentir 
un  feu  qui  le  brûlait.  Cette  douleur  se  propagea  succes- 
sivement à toute  l’oreille,  et  s’étendit  même  jusqu’à  la 
partie  postérieure  de  la  tête,  en  s’accompagnant  par 
intervalles  irréguliers  , plus  ou  moins  longs , d’insuppor- 
tables exacerbations.  L’insomnie  , l’inquiétude  , l’agita- 
tion , la  fièvre , se  déclarèrent  presque  en  même  temps  , et 
le  malade  se  décida  à entrer  à l’hôpital  militaire  pour  y 
recevoir  les  secours  des  hommes  de  l’art. 

^ sa  première  visite,  le  médecin  ayant  examiné  l’oreille, 
et  n’ayant  rien  vu  qui  annonçât  l’inflammation  de  cet 
organe , se  borna  à la  prescription  d’une  potion  calmante, 
dont  les  effets  furent  nuis.  Les  injections  émollientes  et 
opiacées  déterminèrent  la  sortie  de  quelques  mucosités, 
parmi  lesquelles  on  reconnut  six  à sept  punaises , dont 
une  morte,  ainsi  qu’une  certaine  quantité  d’œufs  de  cet 
insecte.  Dès  lors , le  malade  éprouva  une  amélioration 
sensible.  Cependant,  la  sensation  primitive  du  feu  n’étant 
pas  détruite,  et  les  injections  émollientes  ne  pouvant  plus 
être  utiles  , le  malade , fatigué , sortit  de  l’hôpital  dans  le 
mois  d’avril. 

Notre  collègue  fut  alors  consulté  pour  la  première  fois. 
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Le  malade  , dont  la  santé , jusqu’alors  florissante,  avait 
beaucoup  souffert , lui  dt  le  récit  détaillé  de  toutes  les 
circonstances  écrites  , et  se  plaignait  du  feu  qui  le  brûlait 
dans  l’intérieur  de  l’oreille  et  dans  l’étendue  de  la  tempe 
gauche.  Ne  pouvant  pas  douter  que  l’état  douloureux  dont 
il  était  témoin , ne  fût  entretenu  par  la  présence  d’autres 
punaises  dans  le  conduit  auriculaire , M.  Cany  fit  tout 
de  suite  des  injections  dans  son  intérieur  avec  de  l’huile 
d’olive , à cause  de  la  double  propriété  adoucissante  et 
insecticide  de  ce  liquide , et  dès  ce  moment  les  symp- 
tômes diminuèrent  par  degrés  , pour  s’effacer  ensuite 
entièrement.  Peu  de  jours  après,  le  malade  rendit  par 
l’oreille  deux  cadavres  de  punaises , et  fut  ainsi  débarrassé 
de  la  cause  de  tous  les  accidents.  La  santé  générale  revint 
aussi  graduellement,  et  la  sensation  désagréable,  mais 
point  douloureuse  , que  ce  jeune  homme  conserve  encore 
dans  la  partie,  va  en  s’affaiblissant  de  jour  en  jour. 


IV 

PROPRIÉTÉS  MÉDICINALES  DES  DOUCHES  EN  VAPEUR 

Les  douches  en  vapeur,  appliquées  au  traitement  de 
plusieurs  maladies , ont  fait  l’objet  d’un  mémoire  que 
M.  Cany  vous  a communiqué , et  oû  il  en  a retracé  les 
effets , après  en  avoir  le  premier  introduit  l’usage  dans 
notre  ville.  Ce  moyen  énergique  consiste  dans  une  colonne 
d’eau  ou  de  tout  autre  liquide,  d’un  certain  diamètre, 
réduite  à l’état  de  vapeur  dans  un  appareil  approprié , 
d’oû  elle  s’échappe  avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande, 
pour  venir  frapper  une  partie  quelconque  du  corps. 
Subordonnés  à la  force  de  percussion  de  la  vapeur , à sa 
température , à la  nature  des  substances  qui  y sont  dissou- 
tes , à la  durée  de  son  action  , les  effets  de  ces  douches 
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seront  encore  relatifs  à la  sensibilité  des  individus , et  à la 
délicatesse  de  la  peau  chargée  de  la  recevoir  ; en  général, 
tous  les  signes  d’une  excitation  manifeste  s’y  développent 
avec  rapidité  : rougeur,  douleur,  tension,  chaleur,  tous 
les  caractères  d’une  rubéfaction  paraissent  dès  la  première 
impression,  et  si  l’on  continue  à diriger  longtemps  la 
colonne  de  vapeur  sur  le  même  organe,  les  souffrances 
s’accroissent , une  vésication  véritable  a lieu  , et  la  cauté- 
risation des  tissus  sous-jacents  en  serait  bientôt  la  consé- 
quence immédiate. 

L’application  d’un  agent  thérapeutique  aussi  puissant 
ne  doit  donc  pas  être  confiée  à des  mains  timides  ou  peu 
exercées  ; il  faut  avoir  acquis  une  assez_  grande  connais- 
sance de  ses  résultats , non-seulement  pour  le  bien  diriger, 
mais  encore  pour  bien  apprécier  la  nature  des  maladies 
qui  en  réclament  l’usage.  C’est  d’après  son  expérience 
personnelle  que  notre  collègue  le  croit  principalement 
indiqué  , dans  les  rhumatismes  musculaires  bornés , dans 
les  névralgies  récentes  ou  chroniques , dans  les  engorge- 
ments indolents  des  ganglions , en  un  mot , les  douches 
de  vapeur  peuvent  agir  , d’après  lui , tour  à tour  comme 
siMlorifîques , révulsives  et  calmantes.  Sept  observations 
pratiques , renfermées  dans  son  mémoire , ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  bonté  de  leur  administration  dans  les 
cas  annotés , ej  viennent  confirmer  par  l’expérience  ce 
que  la  théorie  avait  si  bien  indiqué. 
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Toulouse,  le  29  novembre  1833. 

A monsieur  le  rédacteur  de  la  France  méridionale. 

Depuis  longtemps  on  se  plaint  généralement  à Tou- 
louse, comme  dans  toutes  les  villes  de  France,  de 
l’ignorance  des  personnes  qui  exercent  la  profession  de 
garde-malades  ; chaque  jour  les  médecins  ont  à leur 
reprocher  quelque  négligence  ou  quelque  infraction  dans 
l’administration  des  remèdes  ou  des  soins  qui  ont  été 
ordonnés , et  les  malades  sont  très-souvent  victimes  des 
erreurs  ou  des  inexactitudes  que  leur  incapacité  ou  leur 
insuffisance  leur  a fait  commettre;  cependant,  malgré  les 
fautes  graves  dont  elles  se  rendent  journellement  coupa- 
bles, on  n’en  continue  pas  moins  à leur  confier  la  santé, 
la  vie  même  des  malades,  parce  qu’on  ne  saurait  trouver 
mieux.  D’où  peut  naître  l’indifférence  avec  laquelle  on 
tolère  que  toute  personne,  selon  sa  volonté,  exerce  la 
profession  de  garde-malades?...  Je  ne  le  sais  pas;  mais 
ce  qu’il  n’est  pas  possible  d’ignorer,  c’est  que  cet  abus, 
sur  lequel  je  crois  devoir  appeler  l’attention  des  autorités, 
donne  lieu  fréquemment  à des  accidents  auxquels  les 
médecins  ne  peuvent  souvent  plus  remédier. 

Désirant,  dans  l’intérêt  de  la  société,  améliorer  le 
service  relatif  aux  fonctions  des  garde-malades,  et  donner 
à celles-ci  les  moyens  d’acquérir  facilement  les  connais- 
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sances  nécessaires  à l’exercice  de  cette  importante  profes- 
sion, j’ai  l’honneur  de  vous  écrire,  Monsieur,  pour  vous 
prier  d’annoncer  dans  votre  journal,  que  j’ouvrirai  le 
2 janvier  1834,  à Toulouse,  un  cours  gratuit  destiné  à 
V instruction  des  élèves  garde-malades. 

' Ce  cours  traitera  successivement  : 1°  des  devoirs  d’une 
garde-malade,  des  qualités  quelle  doit  posséder  et  des 
précautions  quelle  doit  prendre  pour  la  conservation  de 
sa  santé,  soit  dans  les  circonstances  ordinaires,  soit  dans 
les  cas  de  maladies  contagieuses  ou  infectieuses;  2°  de 
l’importance  et  de  l’application  des  règles  de  l’hjgiène, 
ainsi  que  des  modifications  auxquelles  il  faut  les  sou- 
mettre dans  l’état  de  maladie;  S""  des  soins  particuliers  à 
donner  à une  femme  en  couche,  avant,  pendant  et  après 
l’accouchement,  et  de  ceux  que  réclame  le  nouveau-né 
après  sa  naissance  et  pendant  les  premiers  jours  de  la 
vie  ; 4°  des  pratiques,  des  procédés  ou  des  opérations  dont 
l’exécution  est  confiée  aux  garde-malades,  tels  sont  par 
exemple  : la  manière  de  placer  les  malades  dans  le  lit,  de 
les  changer  de  place  et  de  linge,  de  les  habiller  ou  de  les 
déshabiller,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  blessés,  d’hjdropi- 
ques,  d’apoplectiques,  etc.  ; de  la  préparation  et  de  la 
conservation  des  aliments  et  des  boissons  les  plus  usités 
chez  les  malades  ; de  la  manière  d’employer  les  moyens 
désinfectants  et  des  circonstances  particulières  où  leur 
usage  est  nécessaire;  de  l’application  et  du  pansement  des 
vésicatoires,  sinapismes,  cautères,  cataplasmes,  fomenta- 
tions, frictions,  sangsues,  etc.,  ainsi  que  des  moyens 
propres  à arrêter  les  hémorrhagies;  enfin,  de  la  prépa- 
ration des  bains  simples  ou  médicinaux,  et  des  effets 
produits  par  leurs  diverses  températures,  etc.  ; 5®  ce  cours 
enseignera  aussi  aux  garde-malades  à distinguer  les 
principaux  changements  que  subissent  dans  l’état  de 
maladie  les  produits  des  excrétions,  afin  qu’ elles  puissent 
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rapporter  aux  médecins  ces  changements  dans  les  termes 
les  plus  convenables  ; 6®  enfin,  ce  cours  sera  terminé  par 
une  instruction  précise  sur  les  signes  caractéristiques  de 
la  mort  apparente  et  de  la  mort  réelle,  pour  apprendre 
aux  garde-malades  à distinguer  Tune  de  l’autre,  afin 
d’éviter  des  méprises  funestes,  et  sur  les  signes  non 
équivoques  de  la  putréfaction  cadavérique,  annonce  cer- 
taine de  l’extinction  de  la  vie,  dont  on  devrait  toujours 
attendre  la  manifestation  avant  d’ensevelir  les  corps. 

Les  seules  conditions  d’admission  au  cours  destiné  aux 
élèves  garde-malades  sont  : L être  du  sexe  féminin  ; 
2°  avoir  moins  de  50  ans  ; 3®  savoir  lire  ; 4^  être  vêtue 
proprement. 

Les  personnes  qui  désireront  suivre  ce  cours,  sont 
invitées  à se  faire  inscrire  à mon  domicile,  place  des 
Puits-Clos,  2,  avant  le  31  décembre  prochain.  Elles  seront 
prévenues  à temps  du  lieu  et  de  riieure  où  je  procéderai 
à cet  utile  enseignement. 

Agréez,  etc. 

G.  Cany , 

DOCTEUR-MÉDECIN. 


SALUBRITÉ  BUBLIQUE 
ORGANISATION  DES  BALAYEURS  PUBLICS  A TOULOUSE 

A Monsieur  le  Rédacteur  du  Journal  de  Toulouse. 
Monsieur  le  Rédacteur  , 

La  propreté  des  rues  doit  être  soigneusement  observée 
dans  les  villes  en  toute  saison,  mais  surtout  pendant  l’été, 
parce  qu’ alors  la  chaleur  permanente  de  l’air  atmosphé- 
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rique  favorise  singulièrement  la  putréfaction  des  substan- 
ces végétales  et  animales  qui  sont  déposées  chaque  jour 
de’vant  les  habitations,  ce  qui  peut  engendrer  des  maladies 
graves. 

Depuis  la  construction  des  fontaines  publiques,  des 
latrines  et  des  urinoirs  publics,  Toulouse  a considérable- 
ment gagné  sous  le  rapport  de  la  salubrité  : toutefois,  elle 
laisse  encore  beaucoup  à désirer  relativement  à la  propreté 
de  la  voie  publique. 

Ces  considérations  m’ont  engagé  à chercher  un  moyen 
prompt,  efficace,  et  facile  à employer  pour  remédier  à la 
malpropreté  des  rues  de  notre  ville,  et  c’est  après  l’avoir 
trouvé  que  je  viens  vous  prier,  monsieur  le  rédacteur,  de 
vouloir  bien  le  consigner  dans  votre  journal,  où  toutes  les 
parties  intéressées  pourront  l’examiner,  l’apprécier  à sa 
juste  valeur  et  l’adopter  ou  le  rejeter  selon  son  mérite. 
Voici  en  peu  de  mots  les  mesures  que  je  propose  : 

D Employer  exclusivement  tous  les  mendiants  valides 
à balayer  les  rues,  et  les  distribuer,  à cet  effet,  par  quar- 
tiers, par  la  voie  du  sort,  atîn  d’empêcher  les  récla- 
mations ; 

2^  Faire  porter  à chaque  mendiant  une  plaque  avec  ces 
mots  : Balayeur 'public,  indiquant  le  numéro  du  registre 
sur  lequel  le  nom  du  balayeur  aurait  été  inscrit  et  le  nom 
de  la  rue  qui  lui  aura  été  affectée  ; 

3°  Accorder  aux  balayeurs  publics  l’autorisation  de 
•demander  des  secours  aux  habitants,  sans  pouvoir  rien 
exiger  d’eux,  seulement  dans  leurs  rues  respectives,  et 
interdire  la  mendicité  à tous  autres  individus  dans  ces 
localités  ; 

4°  Répartir  les  mendiants  valides  ou  vieux  par  groupes 
entre  les  églises  de  la  ville,  par  la  voie  du  sort,  en  les 
chargeant  de  balayer  le  devant  des  portes  et  les  avenues 
de  leur  église  et  en  leur  interdisant  de  demander  l’aumône 


DES  BALAYEURS  PUBLICS  A TOULOUSE 


157 


ailleurs  que  devant  les  portes  de  l’église  qui  leur  aurait 
été  assignée  ; 

5®  Charger  les  balayeurs  publics  de  balayer  et  d’arroser 
leurs  rues  respectives  en  mettant  à leur  charge  l’achat  des 
balais,  des  pelles  et  des  mannequins  pour  recueillir  les 
balayures,  à moins  que  la  municipalité  ne  veuille  faire 
les  premiers  frais  pour  l’acquisition  de  ces  objets,  en 
chargeant  les  balayeurs  publics  de  pourvoir  ensuite  à leur 
entretien  et  à leur  remplacement  ; 

6®  Charger  l.es  balayeurs  publics  de  placer  devant  la 
porte  de  chaque  habitation  un  mannequin  renfermant  les 
balayures  en  provenant,  avaîit  le  passage  du  tombelier, 
de  signaler  à la  police  les  habitants  qui  s’obstineraient 
à déposer  ailleurs  que  dans  le  mannequin  ou  la  caisse 
prescrits  par  l’ordonnance  de  M.  le  Maire  les  ordures  et 
immondices  provenant  de  leur  maison,  et  allouer  aux 
balayeurs  publics  la  totalité  des  amendes  qui-  seraient 
infligées  aux  contrevenants  ; 

T*"  Tout  mendiant  qui  refuserait  de  remplir  les  fonctions 
de  balayeur  public,  en  suivant  l’ordre  que  je  viens 
d’établir , serait  signalé  à la  police , et  il  lui  serait 
interdit  de  mendier  dans  la  ville  sous  peine  d’en  être 
expulsé. 

8°  Enfln,  tout  balayeur  public  qui  ne  remplirait  pas  ses 
fonctions  avec  zèle  et  exactitude  ou  qui  contreviendrait 
aux  dispositions  énoncées  ci-dessus  serait  immédiatement 
remplacé  et  il  lui  serait  interdit  de  mendier  dans  la  ville 
sous  peine  d’en  être  expulsé. 

Voilà,  monsieur  le  rédacteur,  les  moyens  que  je  propose 
non-seulement  pour  assurer  la  propreté  des  rues  de 
Toulouse,  mais  encore  pour  utiliser  au  profit  de  la  salu- 
brité de  notre  ville  le  nombre  considérable  de  mendiants 
que  la  bienfaisance  aveugle  de  ses  habitants  entretient 
chaque  jour  dans  la  paresse,  le  vice  et  le  vagabondage. 
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Ces  moyens,  je  le  sais,  tolèrent  la  mendicité,  que  je  dési- 
rerais voir  extirper  à jamais  de  notre  ville,  mais  du 
moins,  s’ils  sont  adoptés,  ils  la  feront  servir  à l’utilité 
générale  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  institutions  permet- 
tent de  faire  mieux. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  etc. 

Gr.  CanY, 

DOCTEUR-MÉDECIN. 

Toulouse,  26  juillet  1835. 


PROJET  d’etablissement  d’uN  PONT  SUSPENDU  SUR  LA 
GARONNE  A TOULOUSE,  AU  PORT-GARAUD. 

Toulouse,  le  13  décembre  1835. 

A M^L  les  conseillers  municipaux  de  la  ville  de 

Toidouse. 

Messieurs, 

Depuis  un  grand  nombre  d’années,  vous  le  savez,  le  fau- 
bourg Saint-Michel  présente  un  état  de  langueur,  de  pau- 
vreté, de  misère,  qui  afflige  d’autant  plus  vivement  qu’il 
contraste  avec  l’aisance  et  la  prospérité  de  plusieurs  autres 
grands* quartiers  de  Toulouse.  La  cause  qui  a produit  et 
qui  entretient  cet  état  de  souffrance,  c’est  le  manque  de 
communications  de  ce  faubourg  avec  les  routes  princi- 
pales de  notre  département.  Une  seule,  celle  du  Bas- 
Languedoc,  pourrait  lui  procurer  des  relations  commer- 
ciales avec  Villefr anche  et  les  villes  les  plus  importantes 
du  département  de  l’Aude,  mais  le  canal  du  Midi,  qui 
absorbe  tous  les  transports  des  denrées  provenant  de 
ces  localités,  lui  a rendu  cette  route  presque  inutile  pour 
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Séparé  du  faubourg*  Saint-Cjprien  par  la  Garonne,  le 
quartier  Saint-Michel  n’a  pu  non  plus,  jusqu’à  ce  jour, 
établir  aucune  relation  suivie,  ni  avec  ce  riche  faubourg, 
qui  lui  est  pour  ainsi  dire  étranger,  ni  avec  la  Gascogne 
et  les  autres  pays  situés  au-delà  de  la  rive  gauche  du 
fleuve. 

Toutes  les  ressources  de  la  nombreuse  population  du 
faubourg  Saint-Michel  consistent  uniquement  dans  le 
commerce  des  bois  de  chauffage  et  de  construction,  de  la 
chaux  et  du  plâtre,  qui  sont  transportés  au  Port-Garaud 
par  les  eaux  de  la  Garonne  et  de  l’Ariége. 

Le  faubourg  Saint-Michel  était  depuis  longtemps  en 
possession  d’un  grand  nombre  d’ateliers  consacrés  à la 
fabrication  des  voitures  de  luxe;  presque  tous  les  chefs 
de  ces  ateliers  l’ont  abandonné  et  ont  transporté  leurs 
établissements  dans  le  nouveau  quartier  Lafayette. 

L’Ecole  vétérinaire  avait  été  établie,  à sa  naissance, 
dans  le  faubourg  Saint-Michel,  où  la  présence  des  élèves 
procurait  des  moyens  d’existence  à un  certain  nombre  de 
familles  ouvrières  : cet  avantage  lui  a été  ravi  depuis 
l’ouverture  de  la  nouvelle  Ecole,  située  à une  autre  extré- 
mité de  la  ville. 

Le  Conseil  municipal,  touché  de  la  détresse  dans 
laquelle  se  trouve  la  plus  grande  partie  de  la  population 
du  faubourg  Saint-Michel,  avait  manifesté  l’intention 
d’établir  une  caserne  dans  ce  quartier,  où  le  bon  marché 
des  locations,  . des  habitations  et  des  acquisitions  de 
terrains  et  la  facilité  des  constructions  promettaient 
à la  ville  de  grandes  économies  ; mais  des  considérations 
particulières  lui  ont  fait  prendre,  sans  doute  avec  raison, 
la  résolution  de  concentrer  toutes  les  casernes  dans  la 
partie  nord  de  Toulouse  ; et  les  habitants  de  Saint- 
Michel  n’ont  plus  rien  à espérer  de  ce  côté. 

Le  rétablissement  de  la  navigation  de  la  Garonne  à 
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Toulouse  vient  d’être  demandé  à grands  cris  par  les 
habitants  des  quartiers  qui  sont  particulièrement  inté- 
ressés à l’exécution  de  cette  mesure,  et  bientôt  la  con- 
struction d’une  écluse,  à côté  de  la  chaussée  du  Moulin 
du  Château,  rendra  la  liberté  à la  navigation  du  fleuve 
dans  l’intérieur  de  la  ville.  Dès  lors,  il  arrivera  que  les 
chargements,  qui  ont  jusqu’à  ce  jour  alimenté  exclusi- 
ment  le  Port-Garaud  et  procuré  du  travail  à une  grande 
partie  de  la  population  du  faubourg  Saint-Michel,  seront 
en  partie  reçus  dans  les  ports,  à présent  solitaires,  de  la 
Daurade,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Cyprien,  qu’ils 
vivifieront  et  où  ils  apporteront  de  nouveaux  moyens  de 
fortune  et  de  bien-être.  Cependant,  les  malheureux  habi- 
tants du  faubourg  Saint-Michel  n’ont  fait  entendre  aucun 
murmure,  aucune  plainte,  n’ont  formé  aucune  opposition  : 
ils  ne  sont  point  jaloux  de  la  prospérité  des  autres  quar- 
tiers de  Toulouse. 

Il  reste,  aujourd’hui,  aux  habitants  du  faubourg 
Saint-Michel  une  ressource  assurée  pour  faire  cesser  leur 
affligeante  position  et  pour  procurer  à leur  localité  une 
augmentation  de  travail,  d’industrie  et  de  commerce  : 
cette  ressource  réside  dans  la  construction  projetée  d’un 
Pont  sur  la  Garonne^  qui  ferait  communiquer  le 
Port-Garaud  avec  le  fer-à-cheval  situé  devant  la  bar- 
rière de  la  porte  de  Muret. 

Nous  venons  vous  demander.  Messieurs,  de  prêter  votre 
appui  pour  la  réalisation  d’un  projet  qui  est  lié  à la 
prospérité  et  à l’embellissement  de  Toulouse;  et  nous 
pensons  que  la  première  mesure  à prendre,  par  le  Conseil 
municipal,  est  de  voter  la  construction  de  ce  pont  et  de 
faire  publiquement  un  appel  à l’industrie  particulière  et 
aux  constructeurs  de  ponts  suspendus,  afin  d’arriver  le 
plus  promptement  possible,  moyennant  la  concession 
d’un  droit  de  péage,  à l’établissement  d’un  nouveau 
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moyen  de  communication,  que  l’agrandissement  de  la 
ville  et  la  continuation  de  ses  boulevards  rendent  indis- 
pensable. 

J’ai  l’bonneur,  etc. 

G.  Cany, 

DOCTEUR-MÉDECIN. 


POLICE  HYGIÉNIQUE  ET  MEDICALE  CONCERNANT  l’eXERCICE 
DE  LA  NATATION  A TOULOUSE. 

Toulouse,  le  7 juillet  1836. 

A Messieurs  les  membres  du  conseil  municipal  de  la 

ville  de  Toulouse. 

Messieurs, 

Les  événements  funestes  arrivés  récemment  chez  plu- 
sieurs personnes  de  cette  ville,  pendant  l’exercice  de  la 
natation,  et  ceux  du  même  genre  qui  pourraient  se 
reproduire  chaque  année  à Toulouse,  durant  la  saison  de 
l’été,  m’engagent  à vous  présenter  quelques  considéra- 
tions sur  cet  objet,  dans  le  but  d’empêcher  que  de 
semblables  malheurs  puissent  se  renouveler  à l’avenir. 

Considérée  sous  le  rapport  de  son  utilité,  la  natation 
doit  faire  partie  de  l’éducation  publique.  Cet  art  est  sou- 
vent d’une  importance  majeure,  et  l’homme,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  peut  n’espérer  que  de  lui  seul  la 
conservation  de  ses  jours.  La  natation  doit  donc  être 
permise  et  même  encouragée  ; mais  afin  quelle  ne 
devienne  un  sujet  d’afflictions  et  de  regrets,  la  prudence 
exige  que  cet  exercice  soit  accompagné  de  certaines  pré- 
cautions propres  à garantir  les  nageurs  des  accidents 
auxquels  ils  sont  exposés. 


Il 
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L’expérience  a démontré  que  le  lit  de  la  Garonne 
éprouve  chaque  année,  par  l’effet  de  la  croissance  subite 
des  eaux,  des  modifications  particulières  qui,  lorsqu’on  ne 
les  a pas  reconnues,  peuvent  compromettre  la  vie  des 
nageurs.  11  n’est  pas  rare  de  voir  des  lieux  qui  étaient 
guéables  les  années  précédentes,  occupés  l’année  sui- 
vante par  une  masse  très-considérable  d’eau  ; et  d’autres 
endroits  où  les  eaux  circulaient  avec  une  égale  tranquillité, 
offrir,  quelques  mois  après,  de  perfides  tourbillons  ou 
des  courants  impétueux. 

Cescbangements.de  forme  accidentels,  auxquels  est 
assujettie  la  surface  du  lit  de  notre  fleuve,  me  paraissent 
devoir  fixer  l’attention  de  l’administration  municipale,  et 
devraient  donneï*  lieu,  aux  approches  de  l’été,  à des 
mesures  de  police  hygiénique  et  médicale  dont  on  ne 
tarderait  pas  à apprécier  les  avantages. 

Voici  quelles  pourraient  être  ces  mesures  : 

L II  serait  défendu  d’aller  nager  ailleurs  que  dans  les 
lieux  qui  auraient  été  indiqués  par  l’autorité,  au  voisinage 
des  quartiers  opposés  de  la  cité  ; 

2°  Les  emplacements  affectés  aux  exercices  de  la  nata- 
tion seraient  chaque  année  désignés  et  publiés  par  la  voie 
des  affiches  et  des  journaux,  après  avoir  été  choisis  par 
des  nageurs  ^uhlics,  qui  auraient  examiné  les  lieux,  et 
fait  un  rapport  sur  leur  sécurité; 

3®  Une  compagnie  de  nageurs  publics,  à la  solde  de  la 
ville,  serait  chargée  de  faire  tous  les  jours  le  service  de 
la  police  des  emplacements  destinés  à la  natation,  durant 
les  heures  consacrées  à cet  exercice  ; 

4®  Chaque  emplacement  serait  pourvu  d’un  corps-de- 
garde  servi  par  deux  nageurs  publics  et  un  officier  de 
santé,  que  l’on  pourrait  remplacer  par  un  étudiant  en 
médecine  suffisamment  instruit.  Ce  dernier  aurait  à sa 
disposition  un  appareil  complet  de  secours  pour  les  noyés 
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et  prendrait  le  commandement  absolu  du  poste  lorsqu’il 
faudrait  rappeler  un  noyé  à la  vie. 

On  choisirait  les  nageurs  publics  dans  le  corps  des 
sapeurs-pompiers,  lesquels  étant  aussi  appelés  à porter 
des  secours  pendant  les  inondations,  doivent  connaître 
parfaitement  l’art  de  la  natation.  Ainsi,  ce  corps  déjà  si 
utile  et  si  honorable  destiné  à garantir  nos  propriétés 
contre  les  attaques  de  l’incendie,  serait  encore  chargé  de 
veiller,  dans  certaines  circonstances,  à la  conservation  de 
la  vie  de  nos  concitoyens. 

En  admettant  que  les  besoins  des  habitants  de  Tou- 
louse exigeraient  quatre  emplacements  consacrés  à la 
natation  (deux  sur  la  Garonne  et  deux  autres  sur  le  Canal 
du  Midi),  il  ne  faudrait  que  huit  nageurs  publics  et  quatre 
^officiers  de  santé,  qui,  employés  dès  le  15  juin  jusqu’au 
15  septembre,  depuis  6 heures  du  soir  jusqu’à  9 heures, 
seraient  suffisamment  rétribués  avec  une  modique  somme 
de  1,200  fr.  pour  les  trois  mois  de  service , savoir  : 25  fr. 
par  mois  pour  chaque  nageur  public , et  50  fr.  par 
mois,  pour  chaque  officier  de  santé.  Jamais  un  service 
aussi  important  n’aurait  été  établi  à si  peu  de  frais. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  moyens  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  proposer  pour  prévenir  les  dangers  et  remédier  aux 
accidents  qui  accompagnent  l’exercice  de  la  natation 
durant  la  saison  de  l’été.  I^es  avantages  qu’ils  peuvent 
produire  seront  facilement  reconnus,  sans  doute,  par 
chacun  de  vous,  mais  surtout  par  ceux  qui  n’ignorent 
pas  que  pour  parvenir  à dissiper  l’asphyxie  des  noyés,  il 
est  nécessaire  d’administrer  les  soins  immédiatement  après 
l’accident  et  qu’il  faut  par  conséquent  trouver  réunis,  sur 
le  lieu  même  de  l’événement,  tous  les  secours  que  la 
médecine  indique  d’employer  en  pareil  cas.  Ici  tous  les 
instants  sont  précieux,  et  un  moment  perdu  ou  des 
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remèdes  choisis  aveuglément  ou  mal  appli(tués,  peuvent 
enlever  à jamais  tout  espoir  de  salut. 

J’ai  l’honneur,  etc. 

G.  Cany, 

DOCTEUR-MÉDECIN. 


RÉFLEXIONS  SUR  LE  CONCOURS  d’ ARCHITECTURE,  RELATIF 
A LA  CONSTRUCTION  d’uN  HOPITAL  DE  VENERIENS  ET 
DE  GALEUX  DES  DEUX  SEXES  A TOULOUSE. 

(Extrait  de  la  T^rance  méridionale  du  2 février  1836.) 

Depuis  très-longtemps,  les  malades  pauvres,  des  deux 
sexes,  atteints  de  la  , gale  ou  de  la  syphilis,  avaient 
sollicité,  mais  en  vain,  d’être  reçus  dans  les  hôpitaux 
civils  de  Toulouse  pour  y recevoir  le  traitement  approprié 
à leur  état.  L’administration  des  hospices  a compris  enfin 
que  le  moment  était  arrivé  de  satisfaire  à ce  vœu  de 
l’humanité  souffrante,  et  c’est  dans  ce  but  quelle  a 
décidé  qu’il  serait  construit,  attenant  l’ Hôtel-Dieu-Saint- 
Jacques,  un  nouveau  bâtiment  exclusivement  consacré  au 
traitement  de  ces  maladies.  A cet  effet,  elle  a ouvert  un 
concours  entre  MM.  les  architectes,  afin  d’obtenir  un 
plan  parfaitement  adapté  aux  besoins  du  nouveau  service. 
Sept  projets  sont  parvenus  à l’administration  et  ont  été 
exposés  en  public.  Nous  nous  permettrons  de  faire  con- 
naître notre  opinion  sur  ces  ouvrages,  persuadé  qu’on  ne 
saurait  apporter  trop  de  maturité  dans  l’adoption  du 
plan  d’après  lequel  le  bâtiment  projeté  doit  être 
construit. 

Une  pensée  dont  chaque  concurrent  aurait  dû  se  péné- 
trer dans  la  composition  de  son  travail,  c’est  que 
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l’hôpital  projeté  devant  servir  exclusivement  au  traite- 
ment des  galeux  et  des  vénériens  pauvres  des  deux  sexes, 
il  était  indispensable  de  donner  à la  construction  de  ce 
bâtiment,  à la  distribution  des  logements,  des  cours,  etc., 
toutes  les  conditions  nécessaires  à cette  destination 
spéciale.  Or,  disons-le  franchement,  sans  doute  tous  les 
concurrents  ont  fait  preuve  de  talent  à divers  degrés; 
mais  un  seul,  l’auteur  du  projet  enregistré  2,  nous 
a semblé  avoir  atteint  complètement  le  but.  Indépendam- 
ment d’une  distribution  bien  entendue  des  logements  pour 
la  commodité  des  malades  et  du  service,  et  de  l’observa- 
tion rigoureuse  des  lois  de  l’hygiène  dans  toutes  ces 
constructions,  il  a eu  l’excellent  esprit  d’établir  non-seule- 
ment une  division  affectée  à chaque  sexe,  mais  encore  des 
sous-dimsions  particulières  et  indépendantes  pour 
chaque  maladie  dans  chaque  sexe. 

Dans  le  projet  n'’  2,  la  division  affectée  aux  vénériens 
n’a  aucune  communication  avec  le  local  assigné  aux 
galeux;  de  même  aussi  la  division  des  femmes  véné- 
riennes est  absolument  séparée  de  la  division  des  femmes 
galeuses  ; et  cependant  chacune  de  ces  quatre  divisions 
est  complète  et  présente  des  logements  commodes,  un 
réfectoire,  des  bains,  des  latrines,  et  une  cour  exclusive- 
ment destinée  à chaque  genre  de  maladie  (la  gale  et  la 
syphilis)  dans  chaque  sexe.  Cette  distribution  a dû 
présenter  de  grandes  difficultés  à l’artiste,  qu’il  a heureu- 
sement surmontées;  et,  tout  en  reconnaissant  que  chacune 
des  quatre  cours  affectée  à chaque  division  est  peu 
spacieuse,  nous  nous  garderons  bien  de  lui  en  faire  un 
reproche;  car,  physiquement  parlant,  il  ne  pouvait  pas 
faire  mieux,  vu  l’étendue  bornée  de  l’emplacement 
destiné  à la  construction  du  futur  hôpital.  Toutefois,  il 
serait  facile  de  procurer  à chacune  des  quatre  cours  une 
étendue  bien  plus  considérable,  en  ajoutant  au  terrain 
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affecté  au  bâtiment  projeté,  le  sol  de  la  maison  voisine 
dont  on  pourrait  faire  facilement  l’acquisition  au  pro- 
priétaire. L’administration  des  hôpitaux  est  trop  éclairée 
pour  reculer  devant  un  sacrifice  qui  doit  si  puissamment 
contribuer  à la  commodité  et  à la  salubrité  de  ce 
bâtiment. 

■ Nous  croyons  devoir  insister  d’autant  plus  sur  la 
nécessité  d’adopter  une  division  particulière  à chaque 
maladie  dans  chaque  sexe,  que  ces  séparations  sont  com- 
mandées non-seulement  par  l’humanité,  mais  encore  par 
la  morale.  En  effet,  si  les  hommes  galeux  ou  vénériens 
étaient  en  communication  journalière  dans  une  seule 
division,  n’ayant  qu’un  réfectoire,  qu’une  cour,  les  véné- 
riens seraient  exposés  à la  contagion  de  la  gale  par  les 
fréquentes  relations  qui  ne  manqueraient  pas  de  s’établir 
entre  eux.  11  en  serait  de  même  dans  la  division  des 
femmes;  mais  le  mal  ici  ne  se  bornerait  pas  à la 
contagion  de  la  gale  à laquelle  les  vénériennes  seraient 
incessamment  exposées;  les  pauvres  femmes  ou  filles 
atteintes  de  la  gale,  et  qui  n’auraient  pas  cessé  pour 
cela  d’être  vertueuses,  auraient  surtout  à redouter  la 
contagion  du  vice,  du  libertinage,  de  la  débauche,  dont 
elles  seraient  inévitablement  souillées  pendant  leur  séjour 
dans  l’hôpital  projeté,  par  leur  fréquentation  obligée 
avec  les  filles  prostituées,  qui  formeraient  la  grande 
majorité  de  la  division  des  femmes  vérolées.  L’adminis- 
tration des  hospices  ne  voudra  pas  certainement  prendre 
sur  elle  une  si  grande  responsabilité. 

G.  G AN Y, 

\ ^ 

DOCTEUR-MÉDECIN. 


PROJET  DE  GALERIES  VITREES  POUR  LE  COTE  OUEST  DE 
LA  PLACE  DU  CAPITOLE. 

Toulouse,  le  15  janvier  1850. 

A MM.  les  membres  du  eonseil  municipal  de  Toulouse. 

Messieurs, 

Au  moment  où  le  conseil  municipal  va  délibérer  sur 
l’adoption  d’un  plan  définitif  pour  la  construction  de  la 
façade  qui  doit  former  l’alignement  du  côté  ouest  de  la 
place  du  Capitole,  j’ai  cru  devoir  vous  présenter  un  projet 
de  Galeries  vitrées,  qui  se  rattache  non-seulement  à 
l’exécution  de  cet  alignement,  mais  encore  à celle  des 
nouveaux  alignements  des  rues  de  l’ Orme-Sec,*  Mirepoix 
et  des  Balances. 

Mon  projet  consiste  à ouvrir,  au  centre  de  la  nouvelle 
façade  du  côté  ouest  de  la  place  du  Capitole,  qui  d’après 
le  plan  municipal  sera  bordée  d’un  trottoir  couvert  par 
vingt-neuf  arcades,  un  passage,  dont  la  largeur  égalera 
celle  des  trois  arcades  du  milieu  réunies.  Ce  passage  sera 
continué,  en  ligne  directe,  jusqu’à  la  rue  Mirepoix,  après 
s’être  agrandi,  au  milieu  de  cette  ligne,  pour  former  une 
vaste  rotonde  ovalaire,  laquelle  recevra  latéralement 
deux  autres  passages,  semblables  au  premier,  aboutissant 
l’un  à la  rue  de  l’ Orme-Sec,  l’autre  à la  rue  des  Balances. 
Ces  passages-galeries  et  la  rotonde,  couverts  par  une 
toiture  en  fer  vitrée,  présenteront  deux  lignes  de  maga- 
sins, uniformes,  décorés  à l’extérieur  d’après  le  modèle 
de  ceux  de  la  galerie  vitrée  d’Orléans,  à Paris.  Le  sol 
de  ces  galeries  sera  pavé  de  niveau  avec  le  sol  du  trottoir 
établi  sous  les  arcades.  L’entrée  des  galeries  vitrées,  sur 
la  place  du  Capitole  et  dans  les  trois  rues  sus-mention- 
nées, sera  distinguée  par  un  grand  portique  orné  de 
pilastres, 
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Pour  compléter  ce  projet,  la  petite  rue  Vidale,  qui 
s’ouvre  presqu’en  face  de  l’entrée  .de  la  galerie  vitrée 
donnant  sur  la  rue  Mirepoix,  sera  élargie,  afin  qu’à  son 
embouchure  dans  la  rue  du  Lycée  on  puisse  voir  la  porte 
principale  du  Capitole. 

Les  avantages  démon  projet  seront  de  procurer  : Là  la 
classe  nombreuse  des  ouvriers  du  bâtiment,  une  source 
abondante  et  continuelle  de  travail  ; 2°  à notre  cité,  une 
grande  amélioration,  d’un  genre  nouveau,  dans  le  quartier 
le  plus  fréquenté,  favorable  au  commerce  de  tous  les 
objets  de  luxe,  qui  attirera  à Toulouse  un  grand  nombre 
d’étrangers;  3®  aux  propriétaires  des  magasins  formant 
les  galeries  vitrées,  des  revenus  beaucoup  plus  considé- 
rables que  ceux  qu’ils  obtiennent  aujourd’hui  des  locations 
de  leurs  habitations  ; L enfin,  à la  foule  des  promeneurs 
qui  se  rendent  chaque  jour,  en  tout  temps  et  à toute 
heure,  sur  la  place  du  Capitole,  un  nouveau  et 
superbe  lieu  de  réunion,  très-agréable,  où  ils  seront 
constamment  à couvert  de  toutes  les  intempéries  de  l’air. 

L’occasion  est  favorable  et  le  moment  est  opportun  pour 
la  création  des  galeries  vitrées  dans  le  côté  ouest  de  la 
place  du  Capitole,  puisque  ce  côté  de  la  place,  la  rue  de 
r Orme-Sec  et  une  partie  de  la  rue  des  Balances  sont 
destinés  à subir  prochainement  une  reconstruction  géné- 
rale, qui  sera  puissamment  encouragée  par  l’adoption  de 
mon  projet,  dans  laquelle  les  passages-galeries  pourront 
être  facilement  pratiqués,  sans  occasionner  une  grande 
augmentation  de  dépense,  avantage  qu’on  ne  retrouve- 
rait plus  après  la  construction  des  bâtiments  et  des  façades 
qui  doivent  former  les  nouveaux  alignements. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  etc. 

G.  Cany, 

DOCTEUR-MÉDECIN. 


CRÉATION  DES  SOCIÉTÉS  DE  SECOURS  MUTUELS  DANS  LES 

COMMUNES  RURALES. 

(Extrait  du  Journal  de  Toulouse  du  39  mai  1851.) 

Toulouse,  le  8 mai  1851. 

A Mo7isieur  Léon  Faucher,  ministre  de  V intérieur , 
Monsieur  le  ministre, 

Connaissant  votre  vif  désir  d’améliorer  le  sort  des 
ouvriers  pauvres  des  communes  rurales,  généralement 
privés  de  soins  suffisants  quand  ils  sont  malades,  par 
l’absence  des  maisons  de  charité  et  des  hôpitaux  qui 
viennent  au  secours  de  l’ouvrier  indigent  dans  les  grandes 
villes,  je  prends  la  liberté  de  vous  proposer  l’emploi  d’un 
moyen  puissant  pour  venir  en  aide  à ces  malheureux,  en 
provoquant  et  facilitant  dans  chaque  commune  rurale  la 
création  d’une  Société  de  secours  mutuels  en  cas  de 
maladie,  institution  éminemment  moralisatrice  qui,  dans 
les  temps  critiques  où  nous  nous  trouvons,  serait  accueillie 
partout  avec  reconnaissance  si  le  gouvernement  prenait 
l’initiative  de  sa  fondation. 

Vous  connaissez,  Monsieur  le  ministre,  l’organisation 
des  Sociétés  de  secours  mutuels  déjà  établies  dans  quel- 
ques villages  ; vous  savez  que  ces  Sociétés  se  composent 
de  membres  honoraires,  riches  ou  aisés,  qui  ne  reçoivent 
aucun  secours,  et  de  membres  ordinaires,  peu  fortunés  ou 
pauvres,  qui  ont  droit  aux  soins  d’un  médecin  et  à un 
secours  pécuniaire  quotidien,  pendant  la  maladie  et  la 
convalescence,  indépendamment  de  l’assistance  des  veil- 
leurs , lorsque  le  cas  l’exige.  Tous  ces  sociétaires , sans 
exception,  sont  assujettis  au  paiement  d’un  droit  d’admis- 
sion, fixé  ordinairement  à trois  francs,  et  à une  cotisation 
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mensuelle  de  cinquante  centimes.  Eh!  bien,  c’est  la  con- 
tribution préliminaire  de  trois  francs,  que  la  plupart  des 
ouvriers  des  campagnes  ne  peuvent  payer  sans  s’imposer 
des  privations , qui  s’oppose  à l’établissement  des  Sociétés 
de  secours  mutuels  dans  les  communes  rurales,  ou  du 
moins  à ce  que  les  indigents  en  fassent  partie,  but 
principal  de  l’institution. 

11  dépend  de  vous , Monsieur  le  ministre , de  lever  cet 
obstacle  : il  vous  suffirait  d’inviter  tous  les  préfets  à 
appeler  l’attention  des  conseils  généraux,  à leur  pro- 
chaine session , sur  les  avantages  que  les  ouvriers  des 
villages  et  des  campagnes  retireraient  de  la  création  des 
Sociétés  de  secours  mutuels  dans  les  communes  rurales, 
et  à engager  ces  corps  administratifs  à voter  une  alloca- 
tion de  six  mille  francs  pour  cet  objet.  Cette  somme 
destinée  à faciliter  la  fondation  de  quarante  sociétés  de 
prévoyance  dans  chaque  département  serait  offerte  en 
prime  de  cent  cinquante  francs,  aux  quarante  communes 
rurales  qui  les  premières  auraient  fait  connaître  au 
préfet  leurs  intentions  dans  ce  but.  Chaque  prime  servirait 
à payer  les  droits  d’admission  dans  la  société  aux  cin- 
quante ouvriers  indigents  ou  pauvres  premiers  inscrits 
sur  la  liste  des  sociétaires. 

Par  ce  moyen,  chaque  département  verrait  presque 
immédiatement  naître  quarante  sociétés  de  secours 
mutuels  ([sxis>  quarante  communes  rurales  de  sa  circons- 
cription particulière,  c’est-à-dire  trois  mille  quatre  cent 
quarante  sociétés  de  bienfaisance , également  réparties 
dans  les  quatre-vingt-six  départements  de  la  France,  et 
après  un  petit  nombre  d’années,  grâce  à la  répétition 
annuelle  de  la  même  allocation  départementale,  chaque 
commune  rurale  du  sol  français  posséderait  une  associa- 
tion de  secours  mutuels , qui  assurerait  à chacun  de  ses 
membres , en  cas  de  maladie , une  fraternelle  et  honorable 
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assistance,  et  qui  serait  en  même  temps  un  puissant 
élément  de  travail,  d’ordre  et  de  moralité  parmi  les 
ouvriers , et  une  occasion  permanente  et  active  de 
rapprocliement  et  de  réconciliation  entre  les  pauvres  et 
les  riches. 

Je  souhaite,  Monsieur  le  ministre,  que  ma  proposition 
vous  paraisse  digne  de  fixer  votre  attention,  et  je  vous 
prie  d’agréer  l’hommage  de  mon  respectueux  dévoue- 
ment. 

G.  Cany, 

DOCTEUR-MÉDECIN. 


RÉTABLISSEMENT  DU  COURS  DES  ELEMENTS  DU  DESSIN  A 

VUE  A l’École  -des  arts  de  Toulouse  , en  faveur 

DE  LA  classe  OUVRIERE. 

(Extrait  du  Journal  de  Toulouse,  du  21  novembre  1852.) 

Le  cours  des  éléments  du  dessin  à vue  a été  rétabli, 
le  18  novembre,  à l’Ecole  des  Arts,  conformément  à la 
décision  paternelle  de  M.  le  maire  de  Toulouse,  et  ce 
cours  est  aujourd’hui  en  plein  exercice,  grâce  à l’excellent 
esprit  et  au  zèle  de  MM.  les  professeurs  de  cette  Ecole, 
qui  reconnaissent  tous  la  supériorité  et  les  .avantages 
de  ce  nouvel  enseignement  sur  l’ancienne  méthode. 

En  prenant  cette  mesure , de  concert  avec  M.  le  préfet, 
les  deux  premiers  magistrats  du  département  et  du  chef- 
lieu  se  sont  inspirés  des  sentiments  de  S.  A.  1.  le  prince 
Louis-Napoléon  qui  veut  que  partout  où  cela  sera  possible 
les  administrations  locales  mettent  à la  disposition  des 
enfants  des  ouvriers  les  moyens  les  plus  capables  de 
leur  faire  donner  avec  fruit  l’éducation  professionnelle. 

On  ne  sait  pas  assez  que  le  cours  des  éléments  du  dessin 
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à vue  est  pour  l’ éducation  professionnelle  ce  que  la  lecture 
est  pour  rinstruction  primaire. 

Etant  en  possession  du  dessin  linéaire,  l’ouvrier  sait 
lire  facilement  dans  les  plans  ou  projets  de  constructions 
tracés  par  l’architecte , et  exécuter  mathématiquement  et 
avec  perfection  les  ouvrages  dont  il  a été  chargé,  en 
suivant  les  épures  de  l’artiste.  En  outre , le  dessin  linéaire 
forme  l’œil  et  la  main  pour  la  justesse  du  trait,  la  pureté 
des  lignes  et  la  régularité  des  figures  géométriques.  Ce 
cours  doit  donc  faire  essentiellement  partie  de  l’éducation 
professionnelle  des  ouvriers  aussi  bien  que  des  artistes. 

Les  résultats  généraux  de  l’enseignement  des  éléments 
du  dessin  à vue  ont  été  appréciés  aux  expositions  de 
Toulouse  en  1840,  1845  et  1850,  par  la  beauté  et  la 
parfaite  exécution  des  ouvrages  exposés  par  les  ouvriers 
de  notre  ville,  qui  avaient  suivi  ce  cours  à l’Ecole  des 
Arts.  On  peut  les  reconnaître  aussi  en  visitant  les  ateliers 
et  les  magasins  de  la  cité,  où  sont  déposés  une  foule  de 
produits  de  l’industrie  toulousaine,  dus  à l’habileté  et  au 
talent  de  nos  jeunes  ouvriers,  tous  anciens  élèves  de 
l’Ecole  des  Arts,  et  qui  soutiennent  honorablement  la 
concurrence  avec  les  ouvrages  perfectionnés  par  les 
ouvriers  de  la  capitale.  4 

Nous  ne  saurions  engager  assez  les  chefs  des  familles 
laborieuses  de  cette  ville  à envoyer  leurs  jeunes  fils  à 
l’Ecole  des  Arts  pour  y recevoir  l’enseignement  des 
éléments  du  dessin  à vue;  ce  sera  la  manière  la  plus 
convenable  de  témoigner  leur  reconnaissance  à M.  le 
préfet  du  département  et  à M.  le  maire  de  Toulouse, 
pour  le  nouveau  bienfait  qu’ils  viennent  de  leur  procurer. 

G.  Cany,  DOCTEUR-MÉDECIN, 

MEMBRE  DU  JURY  DE  L’ÉCOLE  DES  ARTS" 


CRÉATION  DE  GALERIES  INDUSTRIELLES  ET  d’un  JARDIN 
PUBLIC  DANS  LE  CARRÉ  DU  CAPITOLE. 

Toulouse,  28  novembre  1855. 

A monsieur  le  rédacteur  du  Journal  de  Toulouse. 

Monsieur  le  rédacteur, 

A propos  de  la  pétition  que  les  habitants  de  la  rue 
Louis-Napoléon  ont  adressée  récemment  au  conseil  muni- 
cipal pour  demander  la  démolition  des  vieux  bâti- 
ments dépendants  du  Capitole,  vous  avez  cru  devoir 
publier  une  seconde  fois  dans  votre  estimable  journal 
le  projet  que  j’ai  eu  l’bonneur  de  vous  adresser,  le 
6 février  1853,  relatif  à la  création  de  galeries  indus- 
trielles et  d’un  jardin  public  dans  le  carré  du  Capitole  ; 
et  après  avoir  comparé  ce  projet  avec  un  autre  projet, 
dont  votre  journal  a aussi  donné  la  description  et  le 
croquis,  le  19  mai  de  la  même  année,  et  qui  avait  pour 
but  le  déplacement  du  théâtre  et  sa  reconstruction  monu- 
mentale sur  le  derrière  du  Capitole  et  sur  le  terrain 
occupé  aujourd’hui  par  les  vieux  bâtiments  dont  nous 
demandons  tous  la  démolition,  vous  semblez  appeler  la 
discussion  publique  sur  ces  deux  projets,  après  avoir, 
toutefois,  fait  ressortir  les  avantages  économiques  de 
celui  qui  a pour  objet  la  création  des  galeries  indus- 
trielles et  d’un  jardin  public  dans  le  carré  de  l’hotel 
de  ville. 

Permettez-nous,  monsieur  le  rédacteur,  d’ajouter  quel- 
ques nouvelles  réflexions  à l’appui  de  ce  dernier  projet, 
avec  lequel  les  habitants  de  Toulouse  pourront  bientôt 
faire  plus  ample  connaissance,  puisque  M.  Delor,  l’habile 
architecte  de  Saint- Aubin,  qui  en  a rédigé  les  magnifi- 
ques plans,  doit  prochainement  les  exposer  au  Musée. 
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En  proposant,  le  6 février  1853,  au  conseil  municipal  la 
création  de  galeries  industrielles  et  d’un  jardin  public 
daim  le  carré  du  Capitole,  à la  place  des  vieilles  construc- 
tions informes  et  incohérentes  qui  existent  sur  ce  vaste 
emplacement,  nous  dîmes  qu’il  fallait  conserver  la  cour  et 
le  porche  d’Henri  IV,  parce  qu’ils  font  partie  intégrantê 
de  l’édifice  de  l’hôtel  de  ville,  et  que  le  théâtre  devait 
rester  au  lieu  où  il  est  établi,  en  prenant  les  précautions 
convenables  pour  préserver  le  Capitole  des  dangers  d’in- 
cendie qui  pourraient  venir  du  voisinage  de  l’établissement 
dramatique. 

Quelques  personnes  ayant  pensé  que  ces  précautions 
ne  suffiraient  pas  pour  la  sûreté  du  Capitole,  proposèrent 
alors- d’écarter  le  théâtre  de  cet  édifice  et  de  le  transporter 
dans  la  rue  Porte-Nove,  où  sa  présence  serait  moins 
dangereuse.  — Nous  venons  aujourd’hui,  en  renou- 
velant notre  proposition , examiner  si  cette  crainte 
est  fondée,  et,  dans  ce  cas,  s’il  ne  serait  pas  possible  de  la 
faire  cesser  sans  opérer  le  déplacement  très-dispendieux 
du  théâtre. 

Mais  d’abord  qu’il  nous  soit  permis  de  dire  quelques 
mots  sur  la  pensée  qui  a dirigé  la  reconstruction  du 
Capitole.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  ornements  dont 
ce  monument  est  couronné  pour  reconnaître  la  nature 
complexe  de  sa  destination,  et  pour  ne  parler  que  de  la 
partie  dans  laquelle  se  trouve  le  théâtre,  si  l’on  porte  les 
regards  sur  son  fronton  demi-circulaire,  où  l’architecte 
Cammas  a mis  à dessein  les  statues  de  Thalie  et  de 
MeVpomène  accoudées  sur  les  attributs  de  la  musique,  il 
est  évident  que  la  place  actuelle  du  théâtre  a été  marquée 
sur  la  façade  du  Capitole  d’une  manière  tout  à la  fois 
élégante  et  expressive. 

Depuis  l’année  1765,  époque  de  la  reconstruction  de  la 
façade  du  Capitole,  le  théâtre  a toujours  existé  à la  place 
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qu’il  occupe.  A la  vérité,  peu  de  temps  , après  le  commen- 
cement de  la  Révolution  de  89,  l’ouverture  d’un  nouveau 
théâtre,  dit  de  la  Liberté,  en  92,  dans  le  local  du  collège 
Saint-Martial,  occupé  aujourd’hui  par  l’hôtel  du  Midi,  fit 
une  concurrence  si  préjudiciable  au  théâtre  du  Capitole, 
que  celui-ci  fut  forcé,  quelques  années  plus  tard,  de 
fermer  ses  portes.  Mais  l’Empereur  Napoléon  à son 
passage  à Toulouse,  en  1808,  voulant  remettre  chaque 
chose  à sa  place,  fendit  un  décret,  le  27  juillet,  dans  lequel 
il  ordonna  le  rétablissement  du  théâtre  dans  l’ancienne 
salle  de  spectacle  du  Capitole,  décret  qui  ne  put  recevoir 
son  exécution  qu’en  1818. 

Or,  il  résulte  des  renseignements  puisés  aux  sources 
les  plus  authentiques  que,  soit  antérieurement,  soit  posté- 
rieurement à la  date  de  ce  décret,  jamais  il  ne  s’est 
manifesté  aucun  incendie  sérieux  au  théâtre  du  Capitole. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  dire  que  ce  ne  doit  pas  être 
un  motif  pour  nier  la  possibilité  future  d’un  accident  de 
ce  genre  dans  cet  établissement  public  et  par  consé- 
quent pour  ne  pas  chercher  à en  garantir  le  Capitole. 
Déjà,  en  publiant  notre  projet  relatif  à la  création  des 
galeries  industrielles  dans  le  carré  dépendant  du  Capitole, 
nous  avons  proposé  de  faire  construire,  avec  des  maté- 
riaux incombustibles,  les  parties  des  nouveaux  bâtiments, 
correspondantes  au  Capitole,  au  théâtre,  aux  bureaux  de 
la  mairie,  etc.  Nous  ajouterons  aujourd’hui  que  la  science 
indique  les  matériaux  propres  à ce  genre  de  construction 
ainsi  que  les  moyens  et  les  procédés  particuliers  pour 
rendre  incombustible  le  théâtre  lui-même  et  conséquem- 
ment pour  empêcher  qu’aucun  incendie  ne  puisse  se 
déclarer  dans  ce  bâtiment  ou  du  moins  pour  qu’il  ne 
puisse  se  propager  aux  édifices  voisins,  et  nous  espérons 
que  l’administration  municipale,  prenant  nos  avertisse- 
ments en  considération,  voudra  bien  ordonner  la  recher- 
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elle  et  l’emploi  de  ces  moyens  efficaces,  afin  de  mettre  le 
plutôt  possible  l’iiôtel  de  ville  à l’abri  de  toute  menace 
d’incendie  provenant  du  théâtre. 

Ainsi,  après  l’accomplissement  des  mesures  de  prudence 
dont  nous  venons  de  parler,  le  théâtre  du  Capitole  pourra 
donc  rester  à l’endroit  où  il  se  trouve  sans  inspirer  aucune 
crainte  sérieuse  d’incendie. 

D’ailleurs,  la  situation  actuelle  du  théâtre  sur  la  place 
du  Capitole  est  parfaitement  convenable  pour  la  facilité 
de  ses  abords,  avantage  qui  disparaîtrait  s’il  était  trans- 
porté sur  la  rue  Porte-Nove,  où  l’espace  ne  suffirait  point 
les  jours  des  représentations  extraordinaires  pour  rece- 
voir les  nombreux  équipages  et  les  voitures  publiques  qui 
se  réunissent  alors  devant  les  portes  du  théâtre,  à la 
sortie  du  spectacle,  ce  qui  produirait  un  grand  encom- 
brement de  véhicules  et  pourrait  occasionner  de  graves 
accidents. 

Une  autre  considération,  basée  sur  la  justice  et  le 
respect  des  droits  acquis,  s’oppose  aussi  avec  force  au 
déplacement  du  théâtre  : c’est  l’existence  d’un  grand 
nombre  d’établissements  industriels  tels  que  cafés,  hôtels 
garnis,  restaurants,  salons  publics,  etc.,  qui  se  sont 
formés  à grands  frais  depuis  longtemps  et  même  récem- 
ment autour  de  la  place  du  Capitole,  à cause  de  la  situation 
du  grand  théâtre  sur  ce  point  de  la  cité,  et  qui  rece- 
vraient un  coup  mortel  par  l’effet  de  sa  translation  hors 
de  cette  place. 

Nous  ajouterons  que  la  reconstruction  monumentale 
du  théâtre  derrière  l’hôtel  de  ville,  exécutée  même  d’après 
les  superbes  dessins  de  M.  l’architecte  Esquié,  qui  ont 
obtenu  le  prix  du  concours,  aurait  pour  résultat  de  placer, 
au  centre  du  carré  du  Capitole,  un  immense  corps  mort 
qui,  pendant  le  jour,  jetterait  ses  ombres  tristes  et 
monotones  principalement  dans  la  rue  Louis-Napoléon, 


ET  d’un  jardin  public 


177 


destinée  à devenir  la  plus  belle  et  la  plus  commerçante 
de  Toulouse,  et  à laquelle  la  création  des  galeries  indus- 
trielles et  d’un  jardin  public  dans  cette  localité, 
donnerait  un  surcroît  de  vie  et  de  mouvement,  en  embel- 
lissant considérablement  en  même  temps  les  rues  Porte- 
No  ve  et  du  Poids-de-1’ Huile. 

Abordant  le  côté  économique  de  la  question,  nous  nous 
bornerons  à faire  une  seule  réflexion  qui  a déjà  été  faite 
par  beaucoup  de  nos  concitoyens  : c’est  que  le  déplace- 
ment du  théâtre  exigerait  immédiatement  une  dépense 
de  plusieurs  millions  pour  sa  reconstruction  monumen- 
tale dans  une  autre  localité,  et  que  cette  grosse  dépense, 
inutile  et  à jamais  improductive,  non-seulement  sera 
épargnée  en  conservant  le  théâtre  à la  place  qu’il  occupe 
dans  l’hôtel  de  ville,  mais  encore  pourra  être  employée 
très-avantageusement  et  suffirait  à la  création  des  gale- 
ries industrielles  et  d’un  jardin  public  dans  le  carré  du 
Capitole,  à l’établissement  d’un  second  Château-d’Eau, 
proposé  par  M.  l’ingénieur  en  chef  Guihal,  et  à la  recon- 
struction de  la  halle  au  blé,  dont  l’aspect  hideux 
déshonore  notre  cité,  grandes  améliorations  urgentes 
et  productives  dont  les  habitants  de  Toulouse  attendent 
la  prochaine  réalisation. 

Veuillez,  monsieur  le  rédacteur,  agréer,  etc. 

G.  Cany, 

DOCTEUR-WKDECIN. 
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CONSEIL  CENTRAL  d’hYGIÊNE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITE 
DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  HAUTE-GARONNE 


Suppression  des  stillieides  des  toitures. 

(Séance  du  17  novembre  1853.) 

M.  le  docteur  Cany,  membre  du  Conseil  central, 
demande  la  parole  et  s’exprime  en  ces  termes  : 

« Messieurs, 

« Au  moment  où  l’on  s’occupe  partout  du  choix  des 
moyens  propres  à secourir  les  familles  pauvres  et  labo- 
rieuses pendant  la  mauvaise  saison  où  nous  allons  entrer, 
j’ai  cru  devoir  présenter  au  Conseil  de  salubrité  une  pro- 
position dont  l’adoption  aidera  à vivre,  l’iiiver  prochain, 
un  grand  nombre  de  travailleurs  de  notre  ville,  apparte- 
nant à la  classe  des  ouvriers  du  bâtiment,  en  leur 
procurant  du  travail  dans  leurs  professions  respectives, 
sans  aucune  dépense  pour  la  caisse  municipale.  Cette 
mesure  réalisera  en  même  temps,  sous  le  rapport  de 
l’hygiène  publique,  une  amélioration  très-importante, 
dont  l’utilité  et  l’urgence  sont  généralement  reconnues. 

« La  ville  de  Toulouse,  vous  le  savez.  Messieurs,  est 
formée  par  une  réunion  de  vieux  et  de  nouveaux  quar- 
tiers. Les  vieux  quartiers,  situés  principalement  au  centre 
de  la  cité,  sont  composés  de  rues  étroites  et  sinueuses, 
dont  beaucoup  de  maisons,  élevées  de  plusieurs  étages, 
présentent  des  toitures  qui  font  une  saillie  très-considé- 
rable à l’extérieur,  ce  qui  empêche  les  rayons  du  soleil 
d’arriver  dans  ces  rues,  et  nuit  au  renouvellement  de  l’air 
sur  la  voie  publique  et  dans  les  logements. 

« 11  résulte  de  cet  état  de  choses,  dont  j’ai  récemment 
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vérifié  l’exactitude,  que  la  plupart  des  rues  du  centre  de 
notre  ville  et  particulièrement  les  rues  traversières,  sont 
sombres,  humides  et  malsaines,  ce  qui  rend  leurs  habita- 
tions très-insalubres,  surtout  au  rez-de-chaussée,  et 
expose  les  familles  logées  dans  ces  maisons  à des 
maladies  qui  sont  occasionnées  par  les  causes  sus- 
énoncées. 

« On  pourrait  assainir  immédiatement  les  vieux  quar- 
tiers de  Toulouse  en  faisant  exécuter  rigoureusement 
l’arrêté  de  police  du  18  février  1842,  portant  que  « les 
stillicides  des  toitures  des  bâtiments  bordant  la  voie 
publique  seront  réduits  à 40  centimètres  au  plus  de 
saillie , et  qu’ils  seront  garnis  de  cheneaux  et  de 
tuyaux  de  descente  dégorgeant  les  eaux  pluviales  au 
niveau  du  pavé.  » 

« Cet  arrêté  a reçu  un  commencement  d’exécution 

O 

quelques  mois  après  sa  publication  ; mais  il  est  tombé 
depuis  longtemps  en  désuétude. 

« L’exécution  de  cet  arrêté  est  d’autant  plus  nécessaire, 
que  notre  ville  prend  chaque  année  une  extension  de  plus 
en  plus  considérable  dans  toutes  les  parties  de  sa  circon- 
férence, ce  qui  oblige  l’administration  municipale  à faire 
assainir  les  vieux  quartiers  du  centre  par  tous  les  moyens 
possibles. 

« J’ai  donc  l’honneur  de  proposer  au  Conseil  de  salu- 
brité de  solliciter  activement  auprès  des  autorités  compé- 
tentes pour  obtenir  l’exécution  immédiate  et  rigoureuse 
de  l’arrêté  de  police  municipale  du  18  février  1842,  en  • 
ce  qui  concerne  les  stillicides  des  toitures  des  bâtiments 
bordant  la  voie  publique.  » 

Le  Conseil  adopte  cette  proposition  et  décide  quelle 
sera  immédiatement  transmise  à M.  le  Préfet,  avec 
prière  d’en  recommander  l’exécution  à M.  le  Maire  de 
la  ville  de  Toulouse. 


NÉCESSITÉ  d’un  NOUVEL  EMPRUNT  MUNICIPAL  A TOULOUSE 
(Extrait  du  Journal  de  Toulouse  du  2 janvier  1853.) 


Toulouse  change  d’aspect  : quel  que  soit  le  côté  où  l’on 
porte  ses  pas,  partout  on  aperçoit  des  transformations 
remarquables  qui  annoncent  l’accomplissement  de  la  réno- 
vation à laquelle  nous  assistons  depuis  quelques  années. 
Un  grand  nombre  de  maisons  vieilles  et  insalubres  ont  été 
remplacées  par  des  constructions  faites  avec  goût  et  selon 
les  lois  de  l’bygiène  ; d’autres  habitations  plus  ou  moins 
anciennes  ont  reçu  ou  reçoivent  des  restaurations  bien 

«Il  K> 

conçues  qui  équivalent  à de  bonnes  reconstructions  ; des 
rues  étroites,  obscures  et  humides,  se  sont  élargies  en 
totalité  ou  en  partie  ; des  rues  nouvelles  se  sont  formées 
ou  sont  en  cours  d’exécution;  des  places  publiques  ont 
été  récemment  agrandies;  d’autres  viennent  d’être  créées 
ou  commencent  à naître,  et  plusieurs  de  ces  grands 
réservoirs  d’air  et  de 'lumière  ont  été  ornés  de  belles 
fontaines  jaillissantes  ; nos  boulevards  se  sont  alignés 
dans  presque  toute  leur  étendue  et  présentent  de  belles 
plantations  d’arbres  ; un  pont  très-élégant  unit  depuis 
quelques  jours  seulement  le  quartier  Saint-Pierre  avec  le 
faubourg  Saint-Cjprien  et  fait  le  pendant  du  beau  pont 
suspendu  qui  a été  construit  entre  ce  faubourg  et  le 
Port-Garaud;  le  quai  de  Tounis  s’exécute  comme  par 
enchantement  sur  le  sol  occupé  hier  par  une  longue 
ligne  de  vieilles  maisons  en  pans  de  bois  qui  enlaidis- 
saient notre  ville  sur  les  bords  du  fleuve;  nos  promena- 
des publiques  et  les  grands  locaux  destinés  aux  foires 
des  bestiaux  ont  reçu  de  notables  améliorations;  une 

O 

vaste  caserne  monumentale  s’est  élevée  au  voisinage 
de  l’école  et  du  parc  d’artillerie;  un  nouveau  palais 
de  justice  a été  bâti  dans  un  quartier  peu  fréquenté 
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auquel  le  voisinage  de  cet  édifice  donnera  bientôt  une 
nouvelle  conformation  et  une  nouvelle  vie;  la  belle 
basilique  de  Saint-Sernin  a été  dégagée  dans  toute  sa 
circonférence,  ce  qui  a mis  à découvert  les  beautés  exté- 
rieures de  ce  magnifique  monument;  enfin,  un  grand 
quartier  de  ville  composé  de  jolies  maisons  décorées  de 
jardins  se  forme  presqu’à  vue  d’œil  entre  l’allée  Louis- 
Napoléon,  la  rue  du  Faubourg-Arnaud-Bernard,  les 
boulevards  d’Arcole  et  Napoléon,  et  le  canal  du  Midi, 
et  prépare  la  naissance  d’une  neuvième  paroisse,  dont 
la  création  sera  avancée  par  l’établissement  du  chemin 
de  fer  de  Bordeaux  à Cette,  qui  est  destiné  à faire 
augmenter  considérablement  la  population  dans  ce  côté 
de  la  cité. 

Cependant,  malgré  les  nombreux  changements  que 
nous  venons  de  signaler,  Toulouse  réclame  encore  de 
nouvelles  améliorations  dont  l’urgence  est  généralement 
reconnue  et  que  nous  croyons  devoir  indiquer  à la 
sollicitude  de  notre  administration  municipale. 

Ainsi,  notre  ville  demande  avec  instance  : 

F L’élargissement  de  la  rue  Saint-Rome  et  de  la  rue 
des  Balances,  du  côté  de  la  place  du  Capitole,  depuis  les 
nouvelles  constructions  jusqir’à  la  rue  des  Gestes; 

2^  L’élargissement  de  la  rue  Gourmande,  du  côté  de  la 
rue  des  Changes  ; 

3^  L’élargissement  de  la  rue  des  Changes,  depuis  la 
place  de  la  Trinité,  jusqu’à  la  rue  de  la  Halle-au-Blé  ; 

F La  reconstruction  de  la  Halle-au-Blé,  sur  un  plan 
digne  de  la  métropole  du  Midi  ; 

5®  L’élargissement  de  la  rue  des  Tourneurs  ; 

G*"  L’élargissement  de  la  rue  des  Polinaires,  du  côté  de 
la  place  des  Carmes  ; 

7°  L’achèvement  de  la  nouvelle  place  commencée  au 
quartier  des  Puits-Clos  ; 
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8®  L’élargissement  de  la  rue  Gamion,  du  côté  de  la 
place  Saint-Pan taléon  ; 

9°  L’alignement  direct  de  la  rue  Lapeyrouse,  jusqu’à  la 
rue  de  la  Pomme  ; 

10°  L’ouverture  de  la  rue  qui  doit  faire  commu- 
niquer directement  le  pont  Saint-Michel  avec  l’allée  du 
même  nom  ; 

11°  L’ouverture  de  la  rue  qui  doit  établir  une  com- 
munication directe  entre  le  pont  Saint-Pierre  et  la  place 
de  Brienne  ; 

12°  L’achèvement  de  la  place  intérieure  Saint-Michel, 
en  supprimant  les  masures  qui  forment  un  côté  de  la 
rue  de  l’Inquisition; 

13°  L’exécution  des  alignements  projetés  à la  porte 
Saint-Etienne  ; 

14°  L’ouverture  de  la  rue  Saint-Jacques  sur  le  champ 
de  foire  ; 

15°  L’achèvement  de  la  construction  de  l’église  parois- 
siale de  Saint-Aubin  ; 

16°  L’exécution  du  plan  d’alignement  de  l’entrée  de  la 
rue  du  Taur,  du  côté  de  la  place  Saint-Sernin  ; 

17°  L’ouverture  de  la  rue  des  Teinturiers  sur  l’allée 
Bonaparte  ; 

18°  Enfin,  à tous  ces  travaux  d’utilité  publique,  dont 
l’exécution  devient  chaque  jour  déplus  en  plus  nécessaire, 
nous  ajouterons  une  autre  amélioration  qui,  par  son 
importance  et  ses  avantages  particuliers,  mérite  d’être 
placée  au  premier  rang  : c’est  la  construction  d’un 
nouveau  Château-d’Eau,  dans  l’île  du  Moulin  du  Bazacle, 
destiné  à fournir  une  distribution  de  200  pouces  d’eau 
clarifiée  aux  nombreux  quartiers  de  Toulouse  qui  n’ont 
pu  ou  ne  peuvent  être  servis  par  le  Château-d’Eau  de 
Saint-Cyprien , et  en  outre  100  pouces  d’eau  réservée 
pour  les  fontaines  monumentales,  pour  les  concessions 
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et  pour  les  besoins  des  établissements  industriels,  excel- 
lent projet  dont  l’auteur,  M.  l’ingénieur  Guibal,  a porté 
la  dépense  à cinq  cent  mille  francs,  et  dont  les  bénéfices 
annuels  provenant  des  prises  d’eau  concédées,  suffiraient 
pour  payer  l’intérêt  de  cette  somme  et  pour  rembourser' 
le  capital  au  bout  de  neuf  années,  après  lesquelles  cette 
grande  création  procurerait  à notre  ville  un  revenu  net 
très-considérable . 

Telles  sont  les  améliorations  les  plus  pressantes  que 
Toulouse  demande  à son  administration  municipale,  et 
que  celle-ci  voudra  sans  doute  avoir  l’honneur  de  réaliser 
avant  l’ouverture  du  chemin  de  fer,  qui  doit  bientôt 
relier  notre  beau  pays  avec  la  capitale,  par  la  double 
ligne  de  Bordeaux  et  de  Cette,  car  alors  les  nombreux 
étrangers  qui  viendront  nous  visiter,  occasionneront  une 
circulation  plus  grande  et  plus  active  de  voitures  publi- 
ques de  toute  espèce  dans  les  rues  de  notre  ville,  dont 
la  largeur  est  aujourd’hui,  sur  beaucoup  de  points,  à 
peine  suffisante  pour  le  passage  de  ses  habitants. 

Avant  son  élévation  au  trône  impérial,  le  prince- 
président  Louis-Napoléon  a donné  une  forte  impulsion 
aux  entreprises  d’utilité  publique  à Paris.  Déjà  la  plupart 
des  grandes  villes  de  France  ont  imité  ce  bel  exemple. 
Toulouse  ne  peut  donc  pas  se  borner  aux  améliorations 
quelle  a obtenues,  lorsqu’il  lui  reste  encore  tant  de 
choses  à faire  pour  remplir  sa  tâche.  Toutefois,  ses 
revenus  ordinaires  n’étant  pas  suffisants  pour  faire 
exécuter  sans  retard  tous  les  projets  que  nous  avons 
mentionnés,  nous  pensons  qu’il  est  convenable  quelle  ait 
recours  à un  nouvel  emprunt  de  deux  millions,  dont 
l’intérêt  serait  fixé  à 4 pour  %•  Les  capitaux  toulousains 
obtiendraient  la  préférence  sur  les  capitaux  étrangers 
pour  couvrir  cet  emprunt,  que  S.  M.  l’Empereur  Napoléon 
n’hésitera  pas  à autoriser , puisqu’il  doit  servir  à 
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améliorer  la  salubrité  et  la  viabilité  de  notre  cité  et  à 
assurer  du  travail  pendant  un  certain  nombre  d’années  à 
la  plus  grande  partie  de  sa  population  ouvrière. 

G.  Cany, 

DOCTEUR-MÉDECIN. 


CONGRÈS  MÉRIDIONAL 

SESSION  DE  TOULOUSE  1858. 

Séance  d’installation  du  16  août. 

A dix  heures  du  matin,  la  séance  d’installation  du 
Congrès  méridional  est  ouverte.  M.  le  docteur  Canj, 
président  de  la  commission  permanente,  prend  place  au 
fauteuil,  assisté  de  MM.  Martegoute  et  Prévost.  M.  Canj 
invite  MM.  le  vicomte  de  Panrit,  Léonce  de  I;avergne  et 
Urbain  Vitrj,  présents  à la  séance,  à prendre  place  au 
bureau  ; il  prononce  ensuite  le  discours  suivant  : 

*((  Messieurs, 

« A son  avènement  au  trône.  Napoléon  III  a prononcé 
ces  mémorables  paroles  : L’Empire^  c’est  la  paix  ! et 
le  désir  le  plus  ardent  de  Sa  Majesté  Impériale  est  que 
son  règne  soit  la  réalisation  de  cette  noble  devise  ; car 
c’est  seulement  pendant  la  paix  que  les  sciences,  les 
beaux-arts,  l’industrie  et  le  commerce  prospèrent,  que 
toutes  les  sources  du  travail  sont  ouvertes  à l’activité 
humaine,  que  l’aisance  et  le  bien-être  arrivent  à toutes 
les  classes  de  travailleurs,  et  que  se  fondent  les  institu- 
tions philanthropiques  destinées  à venir  en  aide  aux 
malheureux. 
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« Tous  les  efforts  du  gouvernement  de  l’Empereur  ont 
eu  constamment  pour  but  la  conservation  de  la  paix  et 
l’avancement  de  la  civilisation  dans  notre  belle  patrie. 

« Qui  ne  connaît,  sous  ce  dernier  rapport,  les  bienfaits 
accomplis  par  la  volonté  de  Napoléon,  depuis  1848? 

« Le  développement  de  plus  en  plus  considérable  donné 
à l’institution  des  salles  d’asile  de  l’enfance  ; 

« La  loi  organique  de  1850  sur  l’instruction  publique  ; 

« La  construction  de  nouvelles  églises  et  l’amélioration 
du  sort  des  prêtres  desservants  ; 

« L’amélioration  des  logements  des  ouvriers  dans  les 
villes  manufacturières  ; 

« L’établissement,  sur  les  domaines  de  la  couronne, 
de  deux  asiles  pour  les  ouvriers  convalescents  ou 
mutilés  ; 

« La  création  de  la  caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse  ; 

« L’assainissement  et  reconstruction,  sur  un  plan  gran- 
diose, des  principaux  quartiers  de  Paris,  exemple  suivi 
aujourd’hui  par  presque  toutes  les  grandes  villes  de 
l’Empire,  et  la  construction  dans  les  Champs-Elysées  d’un 
palais  pour  les  expositions  universelles  ; 

« La  création  ou  l’achèvement  de  chemins  de  fer,  de 
routes,  de  canaux,  et  l’amélioration  ou  l’agrandissement 
de  nos  principaux  ports  de  mer  ; 

« L’institution  de  la  médecine  cantonale  au  profit  des 
cultivateurs  pauvres  ; 

« La  dotation  de  l’armée  et  les  rengagements  large- 
ment rémunérés  ; 

« Les  pensions  au  profit  des  veuves  des  militaires  et 
marins,  blessés  ou  morts  sur  le  champ  de  bataille  ; 

« La  création  de  la  médaille  militaire  et  l’affectation 
d’un  château  national  à une  maison  d’éducation  pour 
les  filles  ou  orphelines  indigentes  des  décorés  de  cette 
médaille  ; 
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« Enfin,  les  grands  travaux  publics  et  les  institutions 
de  toute  espèce  créés  en  Algérie,  depuis  le  règne  de 
Napoléon,  pour  faciliter  la  colonisation  de  cette  nouvelle 
France,  si  belle  et  si  fertile,  sur  laquelle  la  métropole 
fonde  ses  plus  grandes  espérances:  tels  sont,  en 
abrégé,  les  fruits  de  la  paix,  dont  nous  sommes  redeva- 
bles au  gouvernement  de  l’Empereur. 

« Et  pour  parler  maintenant  de  ce  qui  touche  de  plus 
près  au  Congrès  méridional  que  nous  allons  bientôt 
inaugurer,  n’est-ce  pas  à l’état  de  paix  dont  nous  jouis- 
sons en  ce  moment  que  nous  devons  l’autorisation  qui 
nous  a été  accordée  par  le  premier  magistrat  de  ce 
département,  de  nous  réunir  dans  cette  enceinte  pour 
coopérer  par  les  travaux  de  l’intelligence  au  bien-être  de 
nos  populations  ? 

« Qu’il  me  soit  permis  de  mentionner  ici  la  lettre 
récente  du  Ministre  de  l’instruction  publique  et  des  cultes, 
adressée  aux  présidents  des  Sociétés  savantes  des  dépar- 
tements, dans  laquelle  S.  Exc.  engage  ces  Compagnies  à 
employer  la  vie  qui  leur  est  propre  et  la  spontanéité 
qui  leur  appartient  à développer  en  toute  liberté  les 
riches  éléments  enfermés  dans  leur  sein,  en  témoignant 
du  prix  que  le  gouvernement  attache  à ce  que  le  mouve- 
ment intellectuel  de  la  France  ne  soit  plus  exclusivement 
concentré  à Paris. 

« Eh  bien!  Messieurs,  je  le  déclare  hautement,  je  ne 
connais  pas  de  moyen  plus  capable  et  plus  puissant  pour 
opérer  cette  décentralisation  et  pour  aider  les  provinces 
à marcher  fructueusement  dans  les  voies  pacifiques  de  la 
civilisation  et  du  progrès,  comme  l’association  libre  des 
hommes  versés  dans  les  sciences,  les  beaux-arts  et  l’indus- 
trie, habitant  la  même  région  de  la  France,  dont  ils 
connaissent  les  ressources  et  les  besoins,  se  réunissant 
pour  travailler  en  commun  à la  prospérité  générale  de 
leur  pays. 
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« Tel  doit  être,  tel  sera  le  but  du  Congrès  méridional 
de  1858. 

« C’est  pourquoi  la  commission  permanente,  qui  doit 
son  origine  au  Congrès  méridional  de  1835,  a pensé  qu’il 
lui  était  permis  aujourd’hui  de  reprendre,  dans  notre 
cité,  après  vingt-quatre  ans  d’interruption,  les  travaux 
de  cette  .grande  assemblée,  qui  ont  été  si  utiles  et  ont 
laissé  dans  le  Midi  tant  de  bons  souvenirs.  Et  l’Exposi- 
tion des  produits  des  beaux-arts  et  de  l’industrie,  que 
Toulouse  montre  chaque  jour  avec  orgueil  à ses  nombreux 
visiteurs,  a été  une  circonstance  très-favorable  à la  réali- 
sation de  cette  pensée. 

« Mais  notre  projet,  pour  être  exécuté,  avait  besoin 
de  l’assistance  des  hommes  éclairés  du  Midi.  En  consé- 
quence, nous  leur  avons  adressé  notre  appel,  et  bientôt 
un  nombre  considérable  d’hommes  de  cœur  et  d’intelli- 
gence ont  répondu  à notre  invitation  en  nous  envoyant 
leurs  adhésions. 

« Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  remercier  ici  de 
votre  sympathique  concours,  en  me  félicitant  personnelle- 
ment, de  ce  que  cette  occasion  m’a  permis  d’établir  avec 
vous  des  rapports  qui  me  seront  très-agréables  pendant 
notre  mutuelle,  mais  trop  courte  collaboration. 

« Maintenant,  la  tâche  de  la  commission  permanente 
du  Congrès  méridional  de  1835  touche  à sa  fin,  et  celle 
du  Congrès  méridional  de  1858  va  commencer.  Mais 
qu’il  nous  soit  permis,  avant  de  cesser  nos  fonctions  et 
de  remettre  nos  pouvoirs  au  Congrès  de  1858,  d’adres- 
ser ici  publiquement  nos  respectueux  remercîments  à 
M.  West,  préfet  de  la  Haute- Garonne,  pour  son  bienveil- 
lant accueil  et  l’autorisation  qu’il  nous  a donnée,  et  à 
M.  le  comte  de  Campaigno,  maire  de  Toulouse,  pour  la 
gracieuse  hospitalité  qu’il  a bien  voulu  nous  accorder  en 
mettant  à notre  disposition  les  salles  du  Capitole  pour 
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la  tenue  de  la  session  du  Congrès  méridional  de  1858. 
Que  ces  deux  honorables  magistrats,  amis  éclairés  du 
progrès  pacifique,  reçoivent  encore  une  fois  l’expression 
de  notre  vive  reconnaissance'.  » 

Après  ce  discours,  le  scrutin  est  ouvert  pour  la  nomi- 
nation du  bureau  général  du  Congrès. 

M.  Léonce  de  Lavergne , membre  de  l’Institut  de 
France  et  de  l’Académie  des  Jeux-Floraux,  est  nommé 
président-général,  par  52  voix  sur  54  votants; 

M.  le  docteur  Cany,  vice-président-général,  par  47  voix 
sur  54  votants  ; 

M.  Emile  Vaïsse,  secrétaire-général,  par  38  voix  sur 
54  votants  ; 

M.  le  docteur  Gourdon,  secrétaire-général-adjoint,  par 
• 36  voix  sur  54  votants. 

Ainsi  constitué,  m bureau  général  nomme  M.  Prévost, 
trésorier-archiviste  du  Congrès. 
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six  fois  un  six,  Six  fois  deux  dou-ze  , 


six  fois  trois  dix  - huit  , Six  fois  i|iia-tre  vin£:t-qiia-tre  , 
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six 


fois  cinq  tren-te  , Six  fois  six  tren-te-six 
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foi.s  cîuq  treu  - te  , Six  fois  six  tren-te-six 


Six  fois  sept  quarant  - deux.  Six  fois  huit  quarant-lmit  , Six 
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fois  neuf  cin-quaut-qua  - tre  , Six  fois  dix  soix  - an  - te 
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Sept  fois  lin  sept,  Sejrt  fois  déni  qiia  - tor- ze  , 
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Sept  fois  trois  vingt  - un  , Sept  fois  qua-tre'  vingt  - huit. 
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Sept  fois  cinqtrent-  cinq.  Sept  fois  six  qua  - ran-te-deux , 
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Sept  fois  cinq  trent-  cinq,  Sept  fois  six  qu^ --  r^in-te-deux 
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Sept  fois -sept  quarant -neuf  , Sept  fois  huit  cin quant -six  , Sept 
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fois  neuf  soixant  - ttois  , Sept  fois  dix  soix  - an- te- dix. 
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Huit  fois  un  huit.  Huit  fois  deux  sei  - ze 
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Huit>  fois  troiè vingt- qua-tre,  Huiffai^cpia-Ttre'  trent  - deux. 
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Huit  fois  cinq  qua  - ran-te.  Huit  fois  six  qua  - ran- te-liuit , 
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Huit  fois'  cinq  qua  - ran  - te  , Huit  fois  six  qua  - ran  -te4iuit , Huit 
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fois  sept  cinquant-  six  , Huit  fois  huit  soixant  - quatre, Huit 
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fois  neuf  soixanf  - dou'^ie,Huit  fois  tÜx  qua-fre  - vingts. 
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Neuf  fois  un  neuf.  Neuf  fois  ileui  dix  - huit 
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Neuh  lois  troi'S  vingt  - sept,  Neuf ff ois  quai-, tré'  trent  - six  , 
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Neuf  fois  cinq  qua-rant- cinq, Neuf  fois  six  cinquant-qua-tre , 
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Neuf  fois  cinq  quarant- cinq  , Neuf  fois  six  cinquant- quatre, Neuf 
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fois  sept  soixant  - trois  , Neuf  fois  huit  sôixani»dou-ie.  Neuf  fois 
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neuf  qua-tre-vingt  - un.  Neuf  fois  dix  qua  ~ tre- vingt- dix  , 
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Dix  fois  un  dix  , Dix  fois  deux  viu£:t , 
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fois  trois  tren  - te  , 

Dix  fois  qu?  1 re 

qua  - 

ran  - te  , 
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T)ix  fois  cinq  cin  - quan -te  , Dix  fois  six  soix  - an  - te. 
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Dix 

fois  cinq  cm  - quan -té  , 

Dix  fois  six  soix  - an  - te  , 
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Dix 

fois  sept  soix  - an-te-dix  , T)ix 

fois  huit  qua-tre-vingt , Dix  fois 
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neuf  qua  - tre- vingt  - - dix  , 

Dix  fois  dix  cent . 

è Inslruclîon. 

e/uey/ieme/iL^/v/naire^  ce^iLJ/6/’/^/ùt^aLcc^û/ir^:/e 
mé/^ûPe:  //uiûie^,û^ke/it  à.  ŸûicScue^ej  ^'f^/ojiyjeme/iû^rte?ê/idu^ 
^J^e/i^rc  /^£/£j/r£ic//û/L.^ci^^  e/T/nême^  a^reaJi^  æ ejt^uaj  r^je, 
frfif~pra/ica£fe  j ^/'J^u  ’i/j  cyi/J?fâSej  ct£f /racla  eLre^c^/i/éj 
^ûar  lej  wccyi/ia/cû/iJ ^^acej  da  e/i^/iù. 

6l//uL^a/u  ParilÉ/né/L^ua  & é&ej  ?e^feca^^e/uel^/Le- 
//te/ih-  rLCL/cùe^r&ce/t/^  arré^j  jcjc/i^a/it^i^/ceu/if  cnûcjjci/' 
co/n/c/iacjû/u  ar/Dej  ^LL^fcre/-^.^ej^^r/r^i/j pour  a^'^e/^cc- 
/rmj.v  ai^ace/c/lÆ^aj^a-  à^jLfroe/L//i/i(£/i& . ?//i  ejjczc-  rce/it?e£ia 
le/it/  /rŒ/nme/illyjûa/^  re/i?re.^  celle,  e£i?a  a llra^a/ileetcl^ci  e^,. 
dIuj  ûra/L?  Juccèj. 


ccii/'û/ace. 


JJCr^Ga/Lu , ^ûc/éu/'^meDedjL^ûL^  ‘Tcu^l 


'ocue^ct  ecL  c /im reçue 


cdle,  ’a^jj:?/c^iie/^cL  I^,la^^l^e  CTUitlŸcc&allo/CyU/L  au'-uc/c^lcel 
facile,  (L  rele/uc\^Jej  rciP/iclaMcf  û/iJZelcl^réJJeJ  ectllvi^yûarcC^ 
el  .^uilijoiüj^  û/cliJcj^L  ac  tecûê,  lauld  aiÈenr, pûcc/^  /yjéle/~rc^/tlj 
eli^jarû&  , ce  re^ulca/ili ^^re/i/efccr-^^icj^  lù  Jc  Imi/cacaclifj&z- 
clanl jDlujcm/u  Je/ciaùiej. 

dfù  fû/L  ^ûicld  oc  C£J  rejulfzlj,  ^cûcijl3eraâû/i  c/cyyûr^/cÆ 
c^ue  c^anlT/ne& al/cjc  acuc  ererclccj  dere^^j^je^  eûLpejcerce 
l cre/l^eliujie/li/c^eci^le^  de-^lareJjPCJulcû/c^/LjpûccrrcL^ 

fijcy^jrede/~-'lûccle  Fzmjoûrlà/iceiDe^cellé  l/i/wmllû/L^. 
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